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A TOUS NOS LECTCURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve À ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres jouruaux paient à des agents de cireu-
lation.

Fous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, vépartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 du
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants : 22, &3, &4, 85, S10, S15, 825 et 850.
Nous constituons par là, comme les zéla-

teurs du MONDE ILLUSTRE, tous nos lecteurs,
es pour égaliser les chances tous sont mis sur
fe même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
vide entr'eux.
Le tirrge se fait le ler samedi de chaque

mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée,
Aucune prime ne sera payée après les 30

jours qui suivront chaquetirage.

LE RÉVD PÈRE HÉBERT
(Voir gravure)

 

Le prédicateur du caréme à Notre-Dame de Mout-

réal, cette année, c'est le Révd Père Hébert, de l'Or-

dre de saint Dominique.

Le Père ilébert est né dansle département de In
Meuse, à l’est de la France

C'est donc un Lorrain, un compatriote de Jeanne
d'Arc.

Vous dirai-je, aimables lectrices, chers lecteurs,

quelle hâte j'avais de voir cet excellent Père ?-- Car je

suis Lorrain aussi, d'origine. Sachant combien le bon

Père est occupé ; combienil redoute les importunités
des journalistes, je me présentai à la maison des mes-

sieurs de Saint-Sulpice, et priai le digne cerhère qui

veille en ces lieux de demander une entrevue pour

moi.

Après un interrogatoire minutieux, je remis ma

carte mentionnant : *“ Anciennement d’Avioth, près

Montmédy.”

Le pays du bon Père !

Pensez, s’il est arrivé tout de suite ! J'étais triste

de l’avoir dérangé—et plein de juie de le voir !

C'est une vaillante race, que cette race du Lorraine,

résistant depuis Zwentibold, depuis le INe siècle, au

puissant empire d'Allemagne ; produisant, au XVe

siècle, la douce et gracieuse Jeanne d’Arc, qui chassa

les Anglais maitres de presque toute la France ; dont
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la cour, à Nancy, rivalisa de fuate’ avec la cour de

France,
Dire l'extrême bienveillinee du Révd Piro Hébert

serait chose assez ditlicile.

Faissant 1 les journaux et le journalisme, nous

vécümes un instant la vie de Lorraine ; le Père me

donna des appréciations que je jui demandai sur cer-

tains faits, sur les grands événements politiques. N’é-

tant point reporter, je ne vois aucune nécessite pour

personne, ni pour moi, de rapporter ces appréciations.
Je men servirait, certes, dans des articles de politique

générale, quand le moment sera venu et en dehors

du Mosbe ILLUSTRE.

Quels délicieux moments |...

Combieu je remercie l'excellent Père Hébert de me

les avoir procurés !
Le Père Mébert parait tout jeune : trente-huit ans,

si je suis juger - mais jo suis si maladroit dans les

âges, les couletirs des yeux et des cheveux ! Parce que,

dans une personne, ce qui me frappe à l'exclusion de

tout, c'est sa bonté où sA dureté. Or, le Père Hébert,

c'est la honté : toute sa personne lu dégage.

Il est de belle taille ; sn voix est très sympathique,

ses gestes beaux sont cependant empreints de ce je ne

sais quoi, indiquant la fermeté sans brusquerie : geste

tant admiré chez les orateurs aîtnés comte Alhert de

Mun, Mgr Turinaz (celui-ci, s'il n’est Lorrain, est du

moins évêque en Lorraine, à Nancy.)

Le l’ère Hébert, depuis 1880, prèche le carème tan-
tot en France, tantôt en Algérie. En France, il à été
tres goûté entre autres à Paris, aux célèbres églises de

la Madeleine, do Saint-Augustin, à la Trinité, où il

obtint de consolants résultats : ce qui démontre l'etti-
cncité de sa parole. Car, s’il est plus facile de convertir

toute une nation qu'un seul Juif, on peut dire aussi

qu'il est plus aisé de ramener au bien un village en-

tier, Un bourg même, qu’un Parisien ancré dans son

voltairisnisme.

Nous souhaitons que, de la meme manière, le ca-

rême du Pere Hébert à Notre-Dame, soit fructueux.

Nous devons, à l'obligeance de MM. Quéry frères,

la jolie photographie que nous publions du Rév. Père
Hébert. Cette photographie fait honneur à ces mes-
sieurs.

Éd
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RÉVERIES

Encore l'automne '

Pourtant ma fenêtre n’est point close et la brise qui

passe, heureux soupir du soir ! se fait suave et douce

comme un écho des cieux. Phébé est lh qui brille,

moirant les eaux du fleuve et bravant au passage les

étoiles, ses sœurs, comme autant de rivales à sa

blonde beauté. Rien n'égale, je vous le jure, cette

mélancolie presque divine qui règne sur notre village

en repos ; on entend ça et là, quelques pas attardés,

le bruit leintain d'un flot battant la grève, le cri

plaintif d'un oiselet perdu. On voit aussi tout là-bas,

un point de lumière que l’on n’a pas éteinte et dont les

reflets s'agitent sur l'onde capricieuse. Ici, tout est
silencieux, mon âme seule chante ; elle seule est émue
à cette heure où lu nature se fait de plus en plus mys.
térieuse et tendre.

Coinme ma villa est belle ninsi, avec ses acacins

fanés et ses feuilles jaunies ! et, comme j'aurais du
regret de me retirer si tôt, sans avoir prèté l'oreille
aux mille voix qui chuchotent dans l’air, sans m'être,
un instant, bercée au souffle de la nuit que Cupidon
rendrait si poétique, il me semble...

Avez-vous déjà songé un soir comme celui-ci, alors
que, fatigués des vives clartés du jour, vous alliez, au
gré de vos désirs, goûter un peu de fraîcheur et d’om-

bre ? L’illusion vous faisait battre le cœur, n’est-il
pas vrai ? et vous avez frémi plus d’une fois, au con-
tact d'un bonheur imprévu... Cependant

Tout passe et fuit, beaux jours et roses,
On voit tout naître et toutfinir.

Et je euis une de celles qui regrettont de 116 pus ip
rêver toujours !…

Pourquoi donc, puisque j'aime à vivre, do veges

et de chimères, suis-je Ainsi, par la plaire, puivre
Lierre des bois, dont los fouilles glacées palpiten: déjà

sous le givre naissant ? Ne vaudrait-il pas mieux mur

moi, me trouver à l'abri le quelques haies voisin. vu

je sentirais moins le besoin d'un appui ft Air.

ment, j'accoptersis un gite, mais... Que puis-je n un

tonant {Jo suis lnase de combut et jo me seus fi. ip,

0 Dieu ! pitié pour moi, je ne veux pas mourir

Un howe compatissant, sensible à ma pris +

penche un peu vers moi, me parle et me relive, +

cette sympathie profonde qui caractérise si bis |,

charité libérale et la dignité arrépréhensible un

dévouement qui raffermit et console. Aussi, c'es ve
gratitude que j'enroule ma tige trop débile aut ie

son trone vigoureux et puissant,

Avec un tel soutien, je ne crains plus l'orage -

Jouis avec délices des murmures délicats et variés - a

forêt mystique où se joignent les agréables sympl: 4

de la spirituelle Aimée Patrie, les invocations et r.

tirs de lu pieuse Madeleine, quelques poésieset ju

signées de mains déjà célebres. Je respire plus a "+

le parfuin de la Violette. dont la corolle vivace

mortalise dans une habituelle retraite. Jo reco

bien là l'humble fleur de nos champs, qui se dér €

tout regard étranger atin d'avoir le plaisir de x

chercher davantage. Je vous dirai, mais très ba.

&œeur, que je vous trouve un peu coquette, car, tu

aimant à vivre cachée, vous ne voulez pas qu'or

oublie, et ce sont ces senteurs exquises et péncti

qui trahissent votre présence et vous font si vive

désirer par ceux qui h'en connaissent point le ch

Vous êtes, j'en suissûre, une de ces fleurs privit

que l'on presse une fois en passant et dont on cor

toujours le parfum.

J'avoue que je suis enchantée du paysage, et

séjour ne pouvait m'être plus agréable. C’est dir-

j'aimo, près de moi, les buissons qui s'nviter

ruisseaux indiscrets où puisent tant du lèvres «

les sentiers sombres et reculés où, sur un he. e

mousse, quelques amoureux s'inspirent. J'aime or

tout ce babil animé que j'entends sous le feuillag-

niseau leste et frêle dont les gracieuses voeal:

glissent encore sous nos toits, malgré les friniu-

froidure. Est-ce vous, Fauvette, qui chantez air

On dit pourtant que votre jolie tête noire est f:

et que nos bois vous sont inconnus l'hiver. D'or:

donc que vos modulations soient si touchantes c:

et que vos notes soient, comme en avril. toutes

blautes d'harmonie et de fièvre printanières '
aurait-il quelque part, un arbre toujours ver

vous aurait plu de percher votre nid 1... Alors,

avez raison de ne pas vous soucier des inten,

prochaines, car l’aquilon, respecte ce que le cie.

tège et vous devez gazouiller quand même, en

de Ia neige et du vent...

Que je voudrais, comme vous, posséder une

des chansous *—J’épuiserais de suite mon ré;x

et le recommencerais sans ceëse : munis, je sais que
vous imiter, du moins, il faut avoir des ailes, pe

l’espace où vous planez a, pour vous, des secret

vous êtes l'unique contidente.-—Mme de T'esse:

““ Si j'étais reine, je commandersis à Mme de St

me parler toujours. ” Eh bien ! moi, si j'ét«

Fauvette, vous chanteriez toujours.

..
*

Vite, il ost temps de fermer ma chambrette «
vrement du dehors :--Je m'aperçois que ma ver
vacille impatiemment ot s'étonne de me voir si tar

Eneffet, presque tous, déjà, se sontlivrés au baise

sommeil ; quelques uns

Continuent de pleurer un chagrin de ln veille.

tandis qu’à côté d'eux un autre, plux naif,

Caresse en souriant, un bonheur qui s'éveille.

Je me retire, car, j'ai peur de céder encore «
poésie du lieu : et il est troptard, je crois.

LiErre vEs Bo!
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ACROSTICHE

ranche elle sab, avant tout ; charitable, wn peu fière.

irn ne peul Uemplcher de parler ow se Luire,
lors que bui parait bon ou mancais le point,

6 Liuissant cu soupçon jamais la moindre prise,
« que par-dessus tout chez son sexe elle prise,
à qu'il soit, c’est l’honneur, objet de tout son soin.
mplacable pour bout mauvais seigneur el maitre,
+ conduite, toujour , la fuit bien reconnaitre,

t dans le grand sal n, et de Funchette au coin,

J.-H. Mao.

ci
a

PE
S

ntréal, mars 1898,

-—+pe

LA CHARITÉ
 

Les biens queje donne n qui m'aime
Jumnis Dieu ne des retira,
L'or que sur le pauvre je seme
Pous le riche au ciel germera,

Vicror Hugo,

…raque au dehors la tempête mugit, lorsque le vent

lle avec rage et fait tourbillonner la neige, lorsque

roid torrible dans ses étreintes douloureuses semble

loir embrasser le monde : riches, dans vos rinisons

. closes où la bise glacée ne pénètre jamais, n'ou-

- pas ceux qui n’ont pas de feu, ceux qui manquent

"ain ; les malheureux qui pleurent, torturés par

+ double souffrance : le froid, la faim. En baisant

loigts roses et potelés de vos blonds chérubins,

sez AUX enfants qui tendent leurs petites mains

szres et bleuies parle froid, orphelins peut-être qui

vnnaissent point ln douceur des caresses d'un père

des baisers d'une mère ; et s'il vous est donné de

voir contempler d'un regard attendri, un de ces

Mards, hôtes vénérés, anges yardiens du foysr qui

meurent ici-baa pour le bonheur des familles, que

“re vae 8'étende plus loin, jusque dans Ia masure vi,
ihe sous le poids des années, un misérable porte

vore le pesant fardeau de la pauvreté. Ecoutez la

unte de l’indigent, soulagez sa tnisère : et le Dieu qui

ciipense un verre d'eau donné en son nom, vous

dra au centuple les biens que vous aurez prodigués

. nfortunés.

H était six heures du soir. Au coin d'une rue, il y

juelques semaines, une fillette demandait l’aumône.

La charité, #'il vous plait, disait-elle. nous n'avons

" chez nous.
l’armi les passants, il y eu à qui vont sans s'arrèter;

tres tournent ln tête, un seul a donné. Hélas !

peut sa faible obole pour soulager une telle mni-

+

Mais, voici une femme ; elle s'avance, vive ut lé-

«v,  Passera-t-elle sans répondre à la prière de la

ite mendiante ?….

Non, elle s'arrête, interroge l'enfant à la hâte, puis

edit:

Viens avec moi.

“a fillette, toute surprise, hésite à la suivre.

Alors, d’un geste amical, la charitable dame Fy in-

e et, d’une voix douce, redit :

Viens, viens, mafille.

‘fu jille. Quelle exprossion !

th ! suis bonne, généreuse inconnue, tou qui lui

tonnes les noms si doux des membres de ta famille.

> 1x bénie !

‘ui, voilà bien la vraie charité, cette charité qui

J+ etre sous le toit du pauvre,et lui apporte ces paroles

duuces et sympathiques qui rendent moins amer le

pran de l’aumône, cette charité qui accueille les déshé-

ries de la nature et, a force de dévouement, fait parler

les muets, rend l'ouie aux sourds, instruits les aveugles

et porte au loin, jusqu'aux peuplades barbares, les

lunicres de l’Evangile ; cette même charité qui, sur le

champ de bataille, relève tous les blessés, panse les

plaies de tous sans distinction.

Qu'elle est belle et admirable ! C'est elle qui fait la

gluire et la prospérité d'un peuple, c'est elle qui fit de
la France, notre mère patrie, la fille aînée de l'Eglise,
c'est encore et toujours la charité qui sauvera le monde.

dfn bo Grow

UNE SCÈNE/AU,TEMPLE

LOUIS XVI

S2I1 était près de dix heures. L'enfant royal dormait
d'un sommeil réparateur. Son lit n’avait point de

rideau, mais un châle étendu par les soins de ss mère

interceptait lu lueur pâle de la lampe pour l'empêcher

de parvenir ju&u'à ses paupières futiguées. La soirée

s'était prolongée plus que d'habitude. La roine et une

de ges filles étaient occupées à ranger les vêtements de

la famille tai. ‘in que Marie-Thérèse, après avoir lu
quelques passageh d’un livre de prières, prenait la

‘* Semaine Sainte ’. Quand la jeune fi'le faisait quel-

que bruit en tournant unfeuillet la reine relevant ls

tote, lsissait tomber son ouvrage sur ses genoux et

purtait ses regards vers le lit où reposait le jeune

prince.

Tout à coup, des pas nombreux se font entendre

dans l'escalier ; les cadenas, les verrous s'agitent avec

fracas et la porte s'ouvrant, six municipaux se présen-

tent devant la reine.
—La commune vient d'arréter que le fils Capet se-

ruit séparé de sa mère et de sa famille, dit brusque.

ment leur chef.

La reine, réunissant tout ce qu’elle possédait d'éner-

gie, dit :

—Me séparer de mon enfant ! non, non, mues-

sieurs, cela te se peut pas. ll est si jeune, si faible,

et mes soins lui sont si nécessaires.

—C'est ce qui à été convenu et on ne peut pas y

revenir. La convention a ratifié la mesure et nous a

ordonné de l'exécuter immédiatement.

Déjà ils employaient la force pour remplir leur for-

fuit. Toutes trois se précipitèrent devant le lit pour

défendre l'héritier du trône de France.

—-Nous ne nous battrons pas avec des femmes, dit

un de ces hommnes ; faisons monter la grande.

Et aussitôt il se tourna du côté des guichetiers pour

leur en douner l’ordre.

-Arrêtez ! s'écris Marie-Antoinette, il faut bien se

résigner a ce que vous exigez de force ; mais cet en-

faut a besoin de repos, laissez-lui passer sa dernière

nuit ici, il ne saurait pas dormir ailleurs ; demain, on

vous le remettra. Du moins, poursuivit la inalheu-

reuse mere, prumettez-moi qu'il ldeme“wrera dans cette

enceinte et que je pourrai le Voir tous les jours, ne fût-

ce qu’au temps du repas.

—Nous n'avons pas de compte à te rendre ; il ne

t'appartient pas de nous interroger.

Et ils s'avancerent vers lo lit où l'enfant reposait.

Le châle qui servait de rideau, violemment agité, se

détacha et tomba sur la tète du jeune prince. L'en-

fant se réveilla, vit la scene épouvantable qui se dé-

roulait entre ss mère et ces forcenés. Il se jota dans

les bras de sa mère en disant :

-Maman, maman, ne mme quitte plus.

La reine le rassura, pendant que ses deux filles

mélaient lours pleurs et leurs supplications pour at-

tendrir leurs bourreaux. Cette scène touchante eût

désarmé le cœur le plus endurci : mais que pouvaient-

elles sur ces monstres / Aussi, durent-elles se résigner.

La reine habilla done son tils et, quoigu’elle fat

nidée par ses deux filles, jamais toilotte d'enfant ne

fut plus longue. Chaque vêtement qu'elles prenaient

pour le lui mettre, était auparavant retourné en tous

sens et ne sortait de leurs mains que mouillé par leurs

pleurs, reculant ainsi le triste momont de la sépara-

tion. Lorsque In reine ofit fini, elle poss les mains sur

les petites épaules de sonfils et lui dit :

-Monfils, nous allons nous séparer. Souvenez vous

de vos devoirs envers Dieu, ce tendre Père qui veillera

sur vous lorsque je ne serai plus.

Après lui avoir donné les meilleurs conseils qu’une

mère puisse donner à son fils, olle le remit à ses ravis-

aeurs ; mais lo jeune prince, s’échappant de leurs

mains, courut se jeter dans les bras de sa mère. Un

des municipaux l'en détacha rudement et dit à la
reine :

—J'espère que tu t'as plus rien à lui dire concer-

nant la doctrine, n'est-ce pas / Tu lui en as assez dit !

 

— —

—Donnez-le-nous done, votre fils, cria un deuxième,

nous ne vous le tuerons pas, votre enfant.

—N'en soyez plus inquiète, dit un troisième, la
patrie est assez généreuse pourlui fair donner l'édu-

cation qui lui convient.

Et ils emmenèreut le jeune prince en fermant}bru-
talement la porte.

Qui diva les pleurs, les gémissements de l'infortunée

mère ? Dans son désespoir, elle se roulait sur la couche

déserte de sonfils. Cet enfant avait été pour elle l’ob-

jet de ses plus belles espérances. Il était sa joie dans

ses sombres journées ; mais maintenant ses espérances

déçues l'accablaient, son cœur de mère, brisé par la

rage cle ses cruels bourreaux, se noyait dans un déluge

de sanglots.

Console-toi, à mere aîmante, tu reverras ton gfils

dans la céleste Patrie.

—

Doxa.
Kt-Henri, 1808.

_———<<.

A JANVIÈRE

J'ai lu, avoc beaucoup d'admiration, l'article dédié

“* À mon père,” et dont vous êtes l'auteur. Les mères

qui ont entendu vos plaintes et vos regrets sur la perte

de la vôtre, ont tressailli au plus intime de leur ètre,

et ont souhaité d'avoir toujours des filles qui vous

ressemblassent.

Vous aimiez votre inère, on le sent à Vos accents

déchirants ; elle était tout dans votre vie : sous son

égide, vous marchiez sans souci et bravement vers

l'avenir, certaine qu’elle écarterait de votre chemin,

tous les écueils. Vous étiez trop heureuse ; vous

auriez peut-être trop aimé la terre. Le bon Dieu, en

appelant votre mère au ciel, cette patrie ou le bonheur

est parfait, où il n’y a plus de séparations, vous «

dounéle désir de la suivre et le vous rendre digne
d'elle.

Consulez-vous donc, amie, car en vous quittant,

votre mère chérie vous à laissé ce qu'elle avait de

plus grand, de plus noble, de plus précieux : son

amour ; et cet amour, divinisé par l'union avec Dieu,

de ‘ui il émane, ne peut vous être que plus utile et
plusefficace.

Ainsi que vous, Janviere, je n'ai plus de mere | Je

l'ai perdue à l'âge où l'enfant demande le plus d'affec-

tion et j'ai grandi au milieu des indifférents. Aussi,

mon cœur, sevré si tôt des tendresses maternelles, est-

il resté avec ce hesoin d'aimer et d'être nimé. que nul

encore n'a pu satisfaire, parce que nulle autre qu'une

mère ne peut reudre à sou apogée, le sentiment de

l'amour.

C’est parce que je suis mère que je le comprends,

ainsi, et que je puis le dire.
RarHarix.

——<>———

LES COQUILLES TYPOGRAPHIQUES

Un compositeur à énumeré, dans les vers suivants,

quelques-unes des espiègleries de la coquille

S'agit-il d'un homme de lien
Tu m'en fais un homme de rien :
Fait-il quelque action insigne /
Ta malice la rend indigne
Et par toi, sa capacité
N'est que de la rapacité.

Valeur est pour voleur ; lo pot en «ot se chanze,
L'âme en âne, la robe en rose, l'anse en ange.

Un cirque a de nombreux sgreedinis
Et tu le peuples degredins :
Parle-t-on d'un pouvoir rnique
Tu m'en fais un pouvoir Mmique
Dont toutes tes prescriptions
Deviennent des proscriptions,
Entin en chandelier énorme
Un grand chancelier se transtorme.

CARKI-AU-LAIT,

on

—<<. ———=——-

Dans le cours de ma vie, je n'ai trouvé des gens com-

munément méprisés que ceux qui vivaient en mau-

vaise compagnie. —MONTESQUIEU.
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LES VOIX CÉLESTES (1)

TROISIÈME PARTIE. RÉDEMPTION. (suite)

LEN BERGERS (entrant)

A Bethléem, disaient les anges,
Vins trouverez l'enfant

Dans une crèche,“enveloppé de lanyes,
Heureux et triomphant.

Bergers, roici sa mère;
Et ce modeste épouæ,
Sun affectueux père.

Bergers, bergers, metlons-nous à genoux,

Dans une lable
Nous est né le Sauveur !

Enfant aimable,
Quelle dunce fureur !

UN BERGER

Brarant Le nuit
Et lu siffliante bise,
Depuis mimiit

Ton cemour nous maitrise.
Reçois, enfant, nos cœurs respectueux,
Que nous l'affrons par l'ordre de tes anyes :
Pour l'adorer, teurs soins affectneux
Avaient formé nos timides phalanges.

LES BEKGERS (chœur)

Dans une élable
Nous est né le Nanveur!

Entant aimable,
Quelle douce furvenr !

UN BERGER

Ah! Quel délit !
Jésus dans ne crèche !

Et poursonlit
Un pen de puille sèche !

Jésus Enfant, quel amour est le tien !
Ton abandon me fait verser des larmes !
O Dieu puissant, qui sera son soutien ?
De cet enfant, qui défendra les charmes ?

LES BERGERs (chœur)

Dns nine étable
Nous est né le Sauveur!
Enfant aimuble,

Quelle douce faveur !

UN BERGER

Su douce mère
Deviendra son soutien ;
Son tendre pére,

Son fidéle gardien.
Ce tendre enfant, c'est le puissant miracle
Qui doit solder notre dette an Très- Haut.
Du fier Satan Il combattra l'obstacle,
Et des enfers Il vaincra le complot.

LES BERGEKS (chœur)

Dans une étable
Nous et néle Sanreur !

Enfant aimable
Quelle douce faveur !

UN BERGER

L'aurore brille,
Inondant horizon ;
Son front scintille

Sous sun rouge Hason,
Adoucissons de nos voix la cadence,
Ne troublons pas son paisible sommeil,
Le jour naissant nous invite au silence ;
Bergers, bientôt, nous verrons le soleil.

LES BERGERS (sortant)

Dans une étable
Nous est né le Sauteur !
Enfant aimable,

Quelle douce faveur!

(À suivre)

—

ERRATA. —Dans notre dernier numéro, le quarante-

huitième vers a été omis. Il faut lire :

Allons chanter Jésus
Et la chaste Marie...

(1) Tous droits réservés.
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(SP ALAN 
FEU LE Dr JULES-EMILE PEAN

FEU LE Dr PEAN
 

Nos lecteurs ont appris, depuis quelques jours, la

perte que la France vient d'éprouver, que ls mort

de l'un de ses plus illustres enfur ts, M. le Dr Péan.

Avant de céder la plume à l'un des éleves du grand

savant, M. le Dr François LeMoyne de Martigny,

Notre compatriote, nous tenons à tappeler la noble

charité du Dr Péan.

Jamais les pauvres ne S'adressaient en van à lui, et

il les amgnait presque mieux que les riches, les ren-

voyaut chargés de provisions ou munis d'argent de

façon à leur permettre de réparer leurs forces après

leurs maladies.

Aussi, eut-il ane fin envialile, Quand il constata Lri-

même les progrès rapides du mal qui l'emportait, il

demanda le prêtre.“ Ce fut M. l'abbé de Cormont, cha.

noine de l'église métropolitaine de Notre-Dame de

Paris, qui assista, qui lui donna les secours de la re-

ligion en pleine connaissance.

‘“ Avant d’accomplir ses devoirs religieux- disait M.

le chanoine de Cormont sur sa tombe—il a prononcé

ces belles paroles, si consolantes pour sa famille : Je

veux mourir dans ln foi de mes peres.”

C’est là l'éloge le plus complet du vrai savant

Pasteur fut de ls même trempe.

Honneur à ces vaillants chrétiens !

LE MoNLE TLLUSTRÉ, qui aîme tous ceux qui aiment

notre jeunesse studieuse, ose se joindre à la presse de

tous les pays pour dire à ln famille si éprouvée du cé-

lëbre docteur, toute Ia part qu'il prend à sa douleur:

nous n’oublierons pas le cher et illustre défunt.
Nous laissons parler mnintenant son élève : on sait

combien le Dr Pénn était bon pour nos jeunes méde-
cins canadiens. Nous croyons que pourle Dr de Mar-
tigny, qui bientôt va se fixer au milieu de nous, c'est

une garantie absolue de succès que d'avoir étudié sous

un maîtro si distingué, si universellement apprécié.

:et

FIRMIN PicARD.

Péan est mort.
L'une des plus brillantes et des plus solides

de Ia Chirurgie francaise, le créateur de ln

hémostatique, pince J'eun, qui a fait (faire un pa

sif à lu grande chirurgie et à la chirurgie abdon

en particulier ; le maître qui pendant quarante » -

a étonné le moude par ses incessantes découve:

ses extraordinaires opérations, le professeur qui

se presser à ses cliniques si lucides et si instru

les chirurgiens venus des quatre coins da mond

puiser a la source même ses grandes méthodes

toires, le travailleur infatigable dont la vie

l'avait pu entamerl'activité, est mort presque >

ment dans la nuit du samedi 31 janvier, terre

une pneumonie infectieuse.

Cette triste nouvelle a cu un douloureux éch

tout le monde savant, ais elle nous a plongés à

désolation, nous ses élèves qui vivions à ses «

qu'il voulait bien faire participer à ses travaux

qui pouvions mieux que tous autres appre

grande science et son grand cœur. Qui de nous

pu supposer en voyant, mercredi noir 14 jan
l'Hôpital Tuternational, que seul il avait fondé €

entretenait de ses deniers, cet homme aux rol

épaules, à la carrure d'athlète, à l'activité juvénil-

nous voyions pour la dernière fois notre illustre «

à l'hôpital /

Le watin, il avait opéré avec son habileté orl

un énorme carcinome du rein. Le soir, mal;
malaise qu’il croyait passager, il vint à l'hôpita

surer de l'état de la pauvre opérée et me don

dernières instructions, et le lendemnin c'étaitlu:

avait besoin des soins de ses élèves et de ses conir 1

La maladie est venue le prendre sur le chang ©
bataille et il est tombé comme un soldat, les arme. à

la main. Extraordinaire de force d'âme et de cotira

ill'a été jusqu'à la fin ; et sa mort, comme sn ‘i
demeure un bel exemple à méditer. Dès les premivi>

moments, il ne conserva aucun doute surl'issue fatale



 

 

 

Je ron mal ot il le dit à ceux qui le scignaient, analy-

ant son cas aussi Éroidement que s’il ne fut agi d'un

nulade à l'hôpital ; regardant In mort euface, conxer-

ant juaqu'à la dernière minute son indomptable

“urgie et ra pleine intelligence, sans défaillance, saus

ne plainte ; n'oubliant en ces pénibles conjonctures

en ni personne, donnant à nes élèves à aun chevet

+ conseils de père : Murchez droit dans lu voie du

voir et dans le sentier de lu science, loujours droit.

l’une dizaine de minutes avant sa mort, il dit a sa

dheureuse feunue : ** Fais retirer les enfants, je ne

ux pas qu'ils assistent à mon agonie. ”

1 ajouta encore : ‘* Je dois mourir, je meurs sans

. ute, eur j'ai fait mon devoir toujours.

est ninxi qu'il s’est éteint dans la soixantu-hui-

mie année de son âge. Belle mort et bien digne de

helle existence toute entière d'énergie, de labeur

avé et de dévouetnent à la science et a l'huminnité,

lu ailleurs des détails sur la

et les cavrages du grand homme qui vient de dis-

sitre, Inissanit derrière lui un vide immense ; mais

11 me soit permis à moi qu'il avait accueilli avec nue

uveillauce toute paternelle, qu'il avait tenu à placer

Ares de Tui dans cet Hôpital International objet ce

rénéreuxe et incessante sollicitude, à mot à qui il ne

Nos Jecteurs auront

naucenit ni ses enseignements, ni ses précieux con

«, qu'il me soit permis de leur dire la vénération

fonde que m'inspirait cot homme, qui n'était jus

lement un crand savant, Un opérateur incotipa-

ale dont Phabileté n'avait d’égale que la prudence,

<aug-froid et In conscience, mais qui était encore lu

+re le plus habile à vous stimuler et le plus patient

vous iustruire ef, sous Res apparences un peu rudes,

vur le tieilleur, le plus sensible, le plus obligeant

… plus dévoué qui fût. Ceux-là le savent bien et en

“serverout un impérissable souvenir, qui ont eu le

sheur de le voir de près : et sa disparition est pour

«x un déchirement.

Naus doute, c’est une loi fatale qu'on ne puisse

tever au dessus de In foule sans susciter l'envie, les

les contradictions. Pénn n'y avait pas

happé. Maintenant qu'il n'est plus, on commence à

a rendre pleinement justice. Pour moi, élevé dans

n pays où Péan, loin d'étre discuté, était universelle-

ont aduiré ; bien plus, où il était considére connue

+ sorte de demi-dieu, pour mes compatriotes et pour

“nes et

nous d'avous pas attendu jusque-là : nous n'avions

unis eu pour lui que de admiration et du respect.

De tels honnues ne devraient pas riourir, celui-ci du

Ans ne mourra pas tout entier, il vivra éternelle-

“nt par ses belles découvertes, par ses merveilleuses

“rations, et par les nourreux et substantiels ouvra-

cs qu'il Jaisse après lui. Dans la dernière moitié du

cle, deux hommes, semble-t-il, se détacheront, qui

ut apporté à l’art de guérir des découvertes dont

ates les conséquences ne peuvent pas être encore

mpçonnées ; deux noms brillerent toujours d'un

lat sans égal :

PASTEUR — PÉAN

La chirurgie perd une de ses plus grandes wlaires :

France un de ses plus illustres enfants ; et moi,

t modeste et reconnaissant collaborateur, un maitre

néré que j'aimais à l'égal d'un père.

*Jue su fanille désolée veuille bien trouverici l'ex-
tession respectueusement émue des sentiments de

ueere cendoléauce d'un de ses derniers internes.

François LEMoysE bE OMaktions.

l’aris, le 33 février 1508.

—-bees

FLEURS DU CLOITRE
Hommage reconnaissant @ Mue Turgeon (nee Berthelot).

“Ce jour là, c'était fête au pieux monastère:
Les roses s’effeuillaient sur le rarvis austère ;
Les graudelis sur l'autel mélaient en s'allongeant
Aux rouseurs des flumheaux leurs calices d'argent ;
l'ans l’ostensoir vermeil où la foi le devine,

Jésus voilait sa vie et a» gloire divine ;
Et les anges sana bruit chantaient le Pain vivant:
Ue jour là, c'était fête au ciel comme au couvent. ”

Décembre avait cette journée-lu une douceur iuse-
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coutumée. Le ciel s'éclairait radieux et splendide ; le
soleil rayonuait gaiement ; il dunsait, ce bon vieux

soleil, son éclat ne faisait sentir partout : dehors, il
mettait des diamants aux brindilles des arbres et aux

angles dus pierres ; dedans, il parsemait de sequins et

de paillettes d'or tout ce qu'il frajpait.

Quel beau jour pour une fête religieuse, pour une

union mystique |. J'entends une cloche argentine

«qui soune doucement, elle m'apprlle à une pieuse cé-

rénionie… Allons ! peut être qu'au retour je m'écrie-

rai avee Mme Louise de France © ** 11 fallait que ie

Visse, comme saint Thomas, pour croire qu'il n'y a pas

de plus grand bonheur que celui d'être consacré &

Dieu. ”

Le Couvent du Sacré Coeur a, contin une AUMICS-

Le

Les portes

des clussox se ferment à petit bruit, les privilégiées

d'entre les élèves du pensionnuat pussent le long des

corridors les bras chargés de fleurs au feuillage d'or ou

d'argent, où tenaut à la main les cierges dont on doit

carnir l'autel. Dans les couloirs on eutend le frémis-

phere de bonheur plus prononcée que jamais,

silence même à quelque chose de joyeux.

s ment dus robes de hure. En échanygeant un «ce, les

veligieuses qui se rencontrent croisent aussi un beau

rerard radieux ; chacune se souvient d'avoir vu se

lover pour elle une semblable aurore. Un hymne

Le aouflle de Esprit

passe i la fois dans les salles, dans les parloirs, dans

() saintes fétes dont le monde n’a

Juiunis compris lu puissance, que votre charme est

pénétrant, que votre souvenir demeure à la fois suave

et fort à celles qui vous ent connues |

Les sous de la cleche deviennent plus faibles. les

dues de chœur et les novices out pris place dans

court dans la sainte maison.

la chapelle.

leurs stalles. La chapelle se remplit insensiblement.

Une foule recueillie, presque auxieuse attend. L'autel

rayonne de fleurs et de vierges. Tout est pur et d'une

blancheur liliale. L'orgne prélude par l'adien de Schu-

bert. Les strophes si tendres et si tristes de cette

délicieuse mélodie me reviennent à la imémoire, je me

surprends à murmurer tout bus :

Charisante sœur des anges,
Les cieux te sont ouverts...

Vas-tu prier un peu...
Pour qui te dit adieu ! "

Pendant que mon imagination déploie a loisir ses

ailes et donne audience aux souvenirs d'antan, Une

apparition ravissante, qui fuit rèver du ciel, passe

duns la nef : deux jeunes sœurs, fleurs écloses sur In

mètue tige, Une novice et Une postulante, s'avancent

lentement entre les deux mères qui doivent les pré-

senter à leur époux divin.

deux vierges... ces deux lis...

A peine se sont elles agenouillées sur leur prie-Dieu

Rien de comparable a ces

ces deus anges |

que la porte de la sacristie est lentement poussée, un

mone s'avance vravetnent, il flechit le genou devant

le tabernacle, I} porte la robe brune des fils de Saint-

François, et un crueitix se trouve passé entre sa robe

de bure et ls conde à gros nœuds qui lui sert de cein-

tare. Son apparition produit un effet spontané, élec-

trique. La plupurt des personnes qui l'examinent
curieusement, ignorent son non, tunis unpetit nombre

d'assistants connaissent ce jeune religieux à l'air noble

et bon, austère et doux, qui comme son Néraphique

Père, à fait de lu Pauvreté sn Dame révérée, et de

l'Humilité sa Compagne chérie.

l demeure un moment innuobile, les deux mains

croisées nur sa poitrine, la tête penchée, les yeux fer-

més. Se recucillant en lui-mêtne, il confie au cœur du

bon Maitre les paroles qu'il va prononcer; enfin il se

signe et dit d'une voix lente et douce:

Allein 1

I! développa ce texte avec une mnpleur et une onc-

tion entonné à la

lonange du cloitre, de la vie perdue en Dieu. Ce que

** L'épouse est

prète !

admitables. Hosanna sublime,

l'aratour trouva de mouvements admirables sur In lo

du renoncement, le pouvoir de l'exemple, la joie des

espérances célestes, nul ne saurait le dire d'une voix

aussi forte, d'un cœur plus convaineu. C'est que dans

les enfants de saint François l'amour divin débord

et de cet amour naissent non seulement des paroles
wlmirables, mais des chants sublimes qui élèvent le

cœur vers ces régions divines où brille le Soleil de

Justice. Des pleurs d'attendrissement et de bonheur

roulaient dans tous les yeux...

Après le sermon, la novice et ls postulante s'appro-

chèrent du sanctuaire. Le célébrant bénit le cierge

qu'elles tenaient en main, image d’une pensée ardente

se consuwiant devant Dieu ; il bénit les voiles, sym-

bole d'une chasteté immuable ; puis, ces cérémonies

symboliques achevées, l'heureuse professe alla s'age-

nouiller devant l'autel pendant que la nouvelle novice.
quittant son prie-Dieu, laissait dans le chiur assonahri

le long sillon de #8 robe frissonnante.

Quand elle reparut, elle portait une robe de bure et

un voile. Le célébrant donna une dernière bénédiction

aux fronts inclinés sous s# main consacrée.

Accompagnée des deux Meres-Suivantes, les deux

petites sœurs allérent saluer, l'une après l'autre, les

religieuses agenouillées dans leurs stalles ; elles en

reçurent le baiser de paix ; puis les chants cessérent,

l'encens s'éteignit, la foule sortit avec leuteur de la

chapelle.

La fleur de votre héroïsnie, madame, à donné au

cœur du divin jardinier les lys brillants que vous

aviez cultivés avec tant de soin. Au lieu d'éclater et

de briller au soleil du siécle,iis vont s'ouvrir à l'ombre

du cloitre ; dérobés au monde, ils 8'éleveront vers le

ciel. Après avoir germé dans l'esprit de sacrifice, ils

s’épanouiront dans la solitude et répandront pourle

Sacré-Cœur leurs parfums suaves, tandis que vous,

mère magnanime, infatigable de charité, âme altérée

d'amour, de foi et de dévouement. vous continuerez

votre pelerinage, ignorant

* Tout ce qui dans le monde excite notre envie,
Tout ce que la fortune offre à notre désir,
Sans peine vous pourriez en former votre vie ;
Entre tous les bonheurs vous n’aviez qu'à choisir !

—pe

NÉCROLOGIE
À lu mémoire de Mme Emule Depocas.
 

De son pieux espoir son front gardait la trace,
Et sur ses traits frappes d’une auguste beaute
La douleur fugitive avait empreint + grace,

La mort =a majeste,
LAMARTINK.

Le glas funèbre jetait dans l'espace ses notes lugu-

hres, et près de la couche mortunite pleuraient

l'époux, le père, la sœur et lus frères de la morte bicn

aimée.
Aimable, gentille enfant, elle (clairs de sa gaieté et

de sa tendiesse les jours de ses parents.

Admirablement douce, cultivée par une brillante

éducation, jeune fille, elle tit le charnie de la société

où elle vécut.
Na sensibilité extrême, se n admiraticn pour le beau,

la portèrent vers les aits. Na musique nous faisait

rêver des célestes accords des anges.

Qui pourra «ublier le calme de son regard, la dou-

centr de son sourire ?

Le foyer paternel est encore embaumé des eflluves

de vertu, de bouté qu’y laissait, à son départ, l'épouse

chérie que ln mort n frappée dés la première année

d'une union remplie de bonheur.

Huy aque la Foi, que le ciel, qui consolent d'une

si grande perte ! Mais que l'époux et les pareuts

aftligés daignent accepter ces faibles condoléances

comme l'écho de la sympathie générale

KL.
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L'homme le plus seul est I'homme le plus libre.

IBsEN.
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LES MANGEURS DE GRENOUILLES

Une année — j'étais tout petit enfant — mon père

lous un cocher du nom de Napoléon Fricot, «qui eut,

plus tard, son moment de notoriété dans le pays.

Compromis comme complice dans le proces retentis-

sant d'Anaïs Toussaint, qui fut condamné à mort —

en 185t, je 2rois — pour avoir empoisonnée son mari,

dans le faubourg Saint-Roch, à Québec, 11 eut la

chance, s’il n’échappa point aux mauvaises langues,

d'échapper au invius à la cour d'assises.

Le pauvre diable «levait être innocent, d’ailleurs.

Je ne l’exonérerais point aussi facilement du soup-

çon d'avoir fait un doigt ou deux de courà la jolie cri-

minelle : le gaillard était =dans l’inférivrité de sacon-

dition  uneespèce de rêveur romanesque très suscep-

tible de s'empêtrer dans une intrigue amoureuse ;

mais, j'en répondrais sur ma tête, il était incapable de
prêter la main à un crime.

La question est, du reste, parfaitement étrange .

mon récit, et je n’y fais allusion qu'incidemment.

T1 y avait, à la porte de notre écurie, un vieil orme

fourchu, dont les branches pendantes descendaient
jusqu'au ras du sol.

Les jours de soleil surtout, quand son service lui

laissait des loisirs — ce qui arrivait souvent -— Napo-

léon Fricot y grimpait, s'asseyait au point de jonction,

à quatre ou cinq pieds de terre ; et là, dans le frisson-
nement des feuilles et les alternatives fuyantes des

ombres et de In lumiere, il composait des ballades et

des complaintes, qu’il me chantait, le soir, d'une voix

très douce et très mélanculique.

J'allais souvent m’asseoir sur une des racines du cu-

losse, et alors le poète rustique lâchait le fil de ses

rêveries pour me conter des histoires.

Comme tous les campagnards de sa classe et de son
instruction il était fort superstitieux.

Il croyait aux revenants, nux loups-garous, aux

‘* chasse-galeries,” mais surtout aux feux-follots. Il
prononçait fi-follets.

M’en a-t-il défilé, des aventures tragiques de pauvres

diables égarés par les artifices de ces vilains esprits,

chargés par le démon d'entraîner les bons chrétieus
lors des druits sentiers !

Dessin de Ed.-J. Massicotte

 VOILA LE BONHOMME A QUATRE PATTES DANS L'EAU.—Page 743, col. :

Laissez-moi vous en rapporter une.
— Les fi-fullets, disait-il, ne sont point, comme le

croient les gens qui ne connaissent pas mieux, des âmes
de trépassés en quête de prières.

** Ce sont des âmes de vivants comme vous et moi,
qui quittent leur corps pour aller rôder la nuit, au ner-
vice du Méchant.

‘* Quand un chrétien a été sept ans sans faire ses
päques, il court le loup-garou, chacun saît ça.

** El ben, quand il y a quatorze ans, il devient fi-
fullet.

** 1 est condamné par Satan à égarer les passants
attardés.

** I entraine les voitures dans les ornières, pousse
les chevaux en bas des ponts, attire les gens à pied
dans les fondrières, les trous, les cloaques, n'importe
oi, pourvu qu'il leur arrive malheur."

C’est à l'appui de cette théorie que Napoleon Fricot
racontait l'histoire en question.

La chose était arrivée dans une paroisse des envi-
rons de Kamouraska — jo no me souviens plus quelle
paroisse c'était.
Son oncle. un nommé Pierre Vermette, qui résidait

tout près de l’église — un ‘habitant riche ” — avait
engagé, pour ses travaux, un garçon de ferme étranger
à la * place".

C'était un grand individu de trente et quelques
années, solide et vigoureux, qui venait ‘de par en-
bas ”, - un Acadien, selon les probabilités, vu qu'il
parlait *“ drôlement ”. Ii disait on horemme pour un
homme, il fiisions beng bian pouril fait bien beau.
On remarquait en outre cette particularité chez lu

qu’on ne le voyait jamais ni à la messe ni à confesre i
et, par extraordinaire, nul ne lui connaissait d’amou-
reuse dans le canton. Jamunis il n'allait ** voir les
filles ”, suivant l'expression du terroir.
Ce n'était pas naturel, on l’admettra.
Pas l'air méchant, mais un caractère ‘ seul”, Le

soir, quand les autres ‘“ jeunesses ” s'amussient, il se
rencoignait quelque part, et fumait sa pipe en ** jon.
glant ”.

Quelques-uns avaient remarqué que dans ces mo-
ments-là, les yeux du garçon de ferme avaient un éclat
tout à fait extraordinaire, et qu'il lui passait, droit
entre les deux sourcils, des ueurs étranges.

* Un individu à se métier ”, comme on disait.

À part cela, il était rangé, hannôte bon travailleur, -

exemplaire.

Il ne sortait jamais.
Excopté, pourtant, le samedi soir —dans la nu.

Le samedi soir, vers onze heures et demio, quand
tout le mondeo était couché, le gros terreneuve chase

de la garde des ‘* bâtiments ” faisait entendre un loux

hurlement plaintif, comme s'il efit ** senti le cnà

vre ”. et, réveilléx en sursaut, ler gens de la ferme

signaient et récitaient un are pour les ** bonnes fun

C'est alors qu'on constatait I'nbsence de 'Acad

qui ne rentrait que sur le matin, le pas lourd, la

marche hésitante, et se jetait, disnit-on, sur son
conne un homme ‘* en fote ”.

Une pouvait guère être ivre cependant ; point

cabarets dans l'endroit : et puis l’homme avait hori

de toute liqueur forte.

N'allant point à lu messe, il dormait la grasse u

née du lendemain, et profituit de l’éloignement

gens dela maison pour préparer son déjeuner
même.

Avec quoi / Ou v'avait jamais pu savoir.
Quelqu'un l'avait surpris à cuisiner une eapèce

friture ni chair ni poisson, qui n'avait l'air de rien

connu, et dont personne ne put jamais devine

nature.

Où allait-il ainsi une fois par semaine /

Quefaisait-il {

Quel était le but de ces pérégrinations nocturn-

En quoi consistait cet étrange déjeuner ?

Ceux qui osérent l'interroger là-dessus n’eu
pour toute réponse qu'un de ces coups d'wil qui n
vitent pas a recommencer.

En somme, ses allures n'étaient pas celles

chrétien ordinaire, et cela commengait a faire jaser

On parlait de sortileges, de sabbat, de rendez

macabres, de I ups-garous, que sais-je ? Chucun «

prend jusqu'où peuvent aller les cancans, une foi
cette piste-la.

I ne fut bientôt plus question, dans toute L

roisse, que du ** sorcier à Pierre Vermette ".

Les passants s'arrétaient à lu dérobée pourle re

der travailler au loin dans les champs,

Quand on le rencontrait sur la route, les hon

détournaient la tête, les femmes se fnisaient
petite croix sur la puitrine avec le pouce, et les cui
enjainbaient les clôtures, pour * piquer ” à traver
clos.

Et puis on l'accusait d'avoir le mauvais œil.
Si une vache tombait malade, si les poules :

saienut de pondre, si une barattée de beurre tour
le sorcieri Pierre Vermette était la cause de tout
La réprobation publique s'attaquait même au

mier.

Pourquoi gardait-il ce mécréant à son service /
Un bon paroissien, craignant Dieu, ne devait :

AUCUN rapport avec ces suppôts de l'enfer. I! -
repentirait bien sûr.

La fille de Nazaire Tellier n'était-elle pas morte
la ‘* picote,” parce qu'elle avait dansé avec un étrai
qui s'était mis à table sans faire le signe de la cru
C'était là un fait connu de tout le monde.
Un ‘* coureux de nuit ” comme ça, ne pouvait qu

tirer In malechance sur tout le village.
— Mon pauvre oncle Vermette je laisse ici Ni.

léon Fricot s'exprimer directement, — mon pau:
vuele Vermette sentait bien qu'il aurait dÀ reuv-
son elngnué.

Mais il y avait un marché ; et c'était encore
valeur, un si bon travaillant, sobre, tranquille, }
bâdreux, toujours le premier à la besogne et pas d
d'entretien !

À part le drôle de comportement qu'en lui repr
chait, il n'avait pas de défauts.

Cependant, it faut bien songer à son âme tout -
meme, st mon oncle se promit de watcher l'individ:

et de découvrir à tout prix le secret de ses escapade -
du soir,

Come de fuit, le ramedi arrivé, il fit semblant
se coucher à la mème heure que de coutume, et alla se
mettre nu guet derrière uno corde de buis qui faisai!
elôture au coin de la maison.
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14, il attendit.

Un peu avant les minuit, la porte s'ouvrit ; et,

amine lo tomps était assoz clair, mon oncle vit I'Aca-

lion descendre le perron tout doucement ut traverser

+ chemin, apris avoir jeté un coup d'œil défiant au-

mar de lui.
I portait à la main comme nsniere de petit sac,

marchait ls tête baissée, l'air juquiet, en sifflotant,

bout des levres, suivant son habitude, quelque

se de triste qu’enne connaissait pas,

\ une dizaine d’arpents, sur la terre de mon oncle

pete, il y avait une espèce de petit marais une

-vouillère, comme on appelle ça par chez nous —

… cvoupissait sous des flaques verdâtres, au milieu de

ux saules tortus-bossus et de grosses talles d'aunes

fs.

mo n'aimait pas à rôdes dans ces cnvirons-ba, lu

vu qu'un quêteux, que personne l'avait jamais

uni connu, y avait été trouvé noyé l'année des

» ubles.

t avait les pieds pris dans les jones | sans cela, on

aurait peut-être jamais découvert, tant “la mare

* profonde et sournoise.

«est de ce côté que mon oucle vit l’Acadien se di-

r.
sortit aussitôt de sa cachette, le suivit de loin, et

«zarda aller, tant que la noirceur lui permit de

ereevoir.

‘Tais quand il eut vu le grand diable disparaitre sous

aules du marais, la souleur le prit, et 11 s'en revint

miison.

lendemain, pendant ls grand'messe, le hou-

mme se reprocha son manque Jde courage, et jurs

n d'ètre moins peureux le samedi d'aprés.

heure venue, il était embusqué de nouveau «ler-

re la corde de bois, Seulement, sûr et certain que

‘ait la fraiche qui l'avait tant fait frissouner la pre-

ore nuit, il s'était hien enveloppé cette fois dans

- de ces grosses couvertes de laine grise qu'on jette

ir les chevaux en hiver ; et, bien assis, le dos accoté

anime 1) faut, il se laissa aller à sommeiller légère-

“ut, en attendant son homme.

Tout se passa comme le samedi précedent, si ce

<tque mon oncle-- qui n'était pas trop poltron,

une vous allez voir suivit cette fois le rodeur de

t jusqu'à la grenouillère.

La, la noirceur était si épaisse qu'il le perdit de vue.

Le vieux ne se découragea point. Avec le moins de

suit possible, il s'enfonça à son toursous les branches,

ariva au bord de l'étang vaseux.

l'as un coassement de grenouille, pas on silllement

“rapaud ; c'était preuve qu'il y avait là quelqu'un

sant son arrivée. Pas ditticille de deviner qui.

Mon oncle s'accroupit et tit le mort.

Tout à coup, il Aperçut vue petite lueur qui remuait

at pres de terre, de l'autre côté de la mare.

Un drôle d'endroit pour venir fumer sa pipe ‘ tit

art lui mon oncle Vermette.

Lt puis tout haut :

Jacques ! qu’il dit.

J'ai peut-être oublié de vous l'apprendre, l'Acadien

vpelait Jacques.

Lt voyant qu’on ne répondait rien

Jneques ! répéta-t-il un peu plus fort.

Meme silence.

Jacques A quai sert de faire le fareeur ! je

six bien que t'es là : réponils done !

Pot de réponse,

Fs-tu béte, Jacques!

C'est moi, lo bourgeois. Je sais hien ous’ que t'es ; je
sors de te voir allumer ta pipe. Tu peux parler va !
Motte !

Cela commençait à devenir épeutant ; mais, je l'ai
dit, lo bonhomme était pas aisé à démonter, et quand

d avait une chose dansla tête, c'était pour tout de lion.

J'en saurai le court et le long, se dit il.

lt il se mit à suivre avec précaution le bord du
l'étang.

reprit mon oncle Vermette.

La petite lumière qui aurait pu le guider, était dis-

parue ; mais il connaissait les airs, et comme personne

lé #e Serait sauvé sans faire du bruit, il ne pouvait

Manquer de rejuindre l’individu quelque part.

Eneffet, le vieux n'avait pas marché deux minutes,

qu'il trébuchait sur le corps de quelqu'un étendu en

plein sur le dos dans l'herbe.

—Hein!… fit-il en reprenant son aplomb avec un

certain frisson duns le dos — ce qui était bion natu-

re] ; qu'est-ce que c’est que ça /

Mais à lu lueur des étoiles, il eut bientôt reconnu

Jncques.

—Allons, qu'est-ce que tu fais donc li, dit-il, grand

nigaud { Y a t-il du bon seus de venir 5e coucher ici

à des heures pareilles ? Voyons, léve-toi ; c'est comme

ça qu'on attrape des vhumatisses et des tualadies de

poumons. Une drôle d'idée de dornur daus les champs

en pleine nuit * Allons, ho |. lève-toi, imbécile ! et

à la maison, vite !

Mais il avait beau jacasser, pus de réponse.

On n’entendait tant seulement pas uv souffte.

-Voyons donc, espèce de cancre, vas-tu écouter,

une fois ! reprit le bonhomine en poussant Jacques du

pied.

Jacques ne hougea pas.

Dort - it dur, cet animal-lu !

prenant son domestique au collet, et en le secouant

fit mon oncle en

connne Un porumier. Allons, lève.toi ou je cogne.

Mais Jacques ne remua pas plus qu’une bête norte.

Le père Verniette ne savait trop quoi penser.

En tous cas, dit-il, puisque tu veux absolument

dormir la, tiens !

serein.
En même temps il lui jetait la vrosse couverte dont

il s'était lui-même enveloppé les épaules pour passer

la nuit dehors.

Mais, comme il se baissait pour couvrir de son

prends ça pour te préserver du

mieux la tête du dormeur, voila qu'il entend quelque

chuse de terrible lui bourdeonner aux oreilles :
. .— Buz }..

Le boulimie n'eut pas plus tôt levé les yeux, qu'il

buz |... buzzzz

jette un cri, perd l’équilibre et tombe à la retverse.

La lumière qu'il avait aperçue en arrivant était li qui
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voltigenit autour de sa tête, comine si elle avait voulu

l’éborguer

Buz '... bux... buzzzz |.
Mon oncle n'est pus un menteur, je vous lo per-

suade. Eh bien, il prétend qu'un taon gros conune un

œuf n'aurait pas silé plus fort.

La lumiere était bleuâtre, tremblante, agitée.

Elle rougissait et pälissait tour à tour, flambant par

boutlées, comme la tlmame d'une chandelle secouée par

le vent.
Elle montait, descendait, rôdait autour de la tête de

sncques, puis revenait à chaque instant sur mon oncle

en faisant toujours entendre sou buz !..…. buz '... ef

frayant.

Revenu à lui, le père Vermette sauta sur ses pieds,

tit le signe de la croix et prit sa course en criant :

- Un ti-follet ! je suis mort |

Mais ln maudite luntière l'avait ébloui, et plac i...

voilà le bonhomme à quatre pattes dans l’eau.

Le ti-follet - ear c'était un fi-follet en effet avait

changé ln mare de place.

Heureusement qu'elle n'était pas dangereuse de ce

côté-la.

Le bonhomme, après avoir placotté quelques ins-

tant, se repêche tant bien que mal, et clopin-clopant,

le visnee noir de vase, les habits dégouttants, la tête

évarée, jdus mort que vif, arrive au presbytère et ra-

conte ce qui vient de lui arriver au curé réveillé en

sursaut.

Mallicureny * s'écrie celui-ci, vous avez peut-être

envoyé une sane en enfer. Vite, montrez-moi la

route. J'espère qu'il ne sera pas troptard, mon Dieu !

Et ils partitent vous deux presque à la course, mon

oncle geignant et suant la peur, tandis que le curé rè-

citait les pricres des agonisants.

—Tl'enez, tenez, monsieur le curé, le voilà, c'est ici !

tit le pauvre vieux, tout essoutilé, en s'approchant de

l’étang et en désignaut l'endroit où il avait vu Jacques

endormi.
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La petite lumière devenue une simple lueur trouble,

hésitante et blafarde, flettait en vacillant comme lu

flamme d'un lampion qui s'éteint, et seniblait haleter

autour de la tête du dormeur, sur Iuquelle mor oncle

avait jeté sn couverte.

Klle n'avait plus envie de faire luzzz !

—A porta sufeci Libera wos, Domine ! tit le prêtre

en se signant.

Puis il s'approcha d'un pas ferind, 88 poncha, saisit

le coin de la couverte et la tiva rapidement à lui.

Prat !

La petite lumière diaparut muvsitôt dann lu bouche

de Jacques, qui g’éveilla tout à coûp avec un eu si

terrible, que mon pauvre oncle ne revint à lui que

lo lendemain matin,

Au petit jour, on le trouva sans connaissance, hléme

comme un drap et enveloppé dans sa couverte, der-

rière ra corde de bois.

La preuve qu'il y ava:t du suroaturel dans l'allaire,

j'en répouds,

c’est que les hardes du bonhiotiie ve portait aucune

trace de son plongeon dans la grenouillere.

Huit jours après, le pauvre vieux ctaut encore au

lit, avec une fièvre de chien.

Le curé, qu’on avait fai demander, prétendit ne

rien savoir : les prêtres n'aiment pus à parler de ces

cinq sous-là, c'est connu.

Quant à l'Acadien, on reurarqua qu'il était un peu

pâle, mais il travailla toute la semaine comme si de

rien n'étaic.

Seulement, le samedi suivant, il sortit de nouveau

sur les minuit, et ne reparut pas.

Des pistes toutes fraiches couduisaient du côté du

marais.

On les suivit, mais tout ce qu'on trouva, ce fut, à

côté d'une glissade dans la vase, un petit sac rempli de

cuisses de grenouilles —- qu’un fit brûler.

Plusieurs jours plus tard, on découvrit le cadavre

du sorcier, qui flottait parmi les jones.

Tel fut le récit de Napoléon Fricot.

Si on ne croit pas aux fi-follets apres ca, ..

Fa
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EPIGRAMME
 

ENTRE AUTEURS

Je suis content, je viens de terminer unlivre

Le plus beau dans son genre et fait avec bon goût.

Ce n'est pas sans espuir qu’au public jele livre.

—Heureusement, mon cher. le publie n'est pas fou.

Pave Ivy,

 
—Dis donc ? Gugusse, si qu'on chan-

Kerait ces deux écriteaux de place /
—Dépéchio-toi, y vient du monde,

AU BONHEUR DE LA SOLITUDE

Dédié à mon vénérable cousin, le Révérend Mussire J. HE.
l’anneton, archiprètre.

Quel bonheur dans La solitude!
Loin de toute sollicitnde,
Là coule auprès d'un Dieu Sauveur

L'étude,
Pau connaîtrele vraibonheur

Ih can,

La, le Ciel s'onevre aux lu terre,
Senuint la paix après la querre :
La, Dieu converse avec les siens

En père,
Et comble tous leurs chers liens

De biens

Là, l'homme pense pour connaître,
l'our voir, aimer, servir son Maitre ;
d'or comparer au Roi des rois

Son être,
Et du monde au prie de lu crois

Les lois.

Si je ne perds point votre grâce,
Que votre volonté se fusse :
Tout ce qui n’est pas rous, Seigneur,

Qu'il posse,
Si telle est sur l'Arbre-Neuveur

Mu fleur.

Je ne perds rien loin de ce monde,
Luin de sa misére profonde ;
De vos délices tout mon cœur

S'inonde,
En contemplant mon Créateur

Nauveur.

Vous êtes seul mon bien suprême,
Je ne veux vien, hormis Vous-même :
C’est Vous seul que purtout je vois,

Que j'aime ;
C’est Vous seul qu'appelle mu vois

Cent fois.

C'est Vous seul que partout j'adore,
C'est Vous seul que mon âme implore:
C’est pour Vous seul que mon cœur bat

Encore ;
Pour Vous seul un digne soldat

Combat.

C'est à Vous send que j'abandonne,
Et ma rictoire et ma couronne ;

Point d'ennemi dont quelque effort
M'étoune:

Fans mene: send jusgr’a lu mort
Mon sort.

Maria Héroux.
St. Telesphore, mars 1898,

UNE MAUVAISE FARCE

 
 

mes pour rien, à c’t saison.

L'ouvrier. —Y sont z'épatants cen he-
bitants, en v'la un qui dunue ses pom-

NOS GRAVURES

DANGERS DE LA FÉCIHE EN MER

Pauvres marins ©...

Tous les ans, du port de Fécamp seul, partent plis

de DU navires montés par 1540 hommes, qui vont su

les côtes de Terreneuve faire la pêche à la morue.

Les bateaux eervent de séchoir, de saloir ; les c!:

loupies sont employées, Une fois à destination, i ten.

les enyrins de pêche, ou à relever le poisson.

Presque tous les grand vapeurs transatiantiqu

pour nbréger leur route, passent dans les vaux

Terreneuve. Trea fréquemment, un brouillard inter

règne sur ces parages. Les navires en fer, duns 1,
irrésistible impulsion et malgré l'attention des vig,

passent : gigantesques Poulete, ils coupent les c!

loupes en deux ..

Et là-bus, sur les côtes de la belle France, pleur

chaque anuce des tuères, des épouses, des sicurs,

tiancées dont le bonheur à été détruit d'un coup,

vent sans témoins ; l'engloutissement s’est fait inst

tané : les flots 1nconscients, ne cessent de se het

sur les tombes liquides ; la mer immense module

clapotis argenting, ou mugit ses Jongs hurlements

le vent cinglant…
J'ai passé quatre fois par ces endroits maucdits pr

les pauvres pécheurs

sur la coque de fer du navire, semblant se cabrer

vant cette résistance moqueuse. De la crete des va;

In vague s'élançait rugissa

s'échappaient des millions de perles retombant su:

sein fluctuant de la lame. je les croyais des pleur-

des pleurs sur tant d'infortunes voulues par la ter:

niveleuse |...

CO Dieu ! protégoz nos pauvres marins |... F1

UN NOUVEL ÉCHEC DES ANGLAIS AUX INDES

Cet échec, tres grave, à été subi il y n quelques1
par la brigade Westmacott, au cours d’une opéra

d'eusenible effectuée contre les Afridis par quatre

gades anglaises.

Au moment où un corps composé d'un batailloi

régiment de Yorkshire et de quatre compagnie

Sicks avec deux canons avait franchi, sans avoir :

contré de résistance, une gorge du Kothal, on =;

cut qu'une compagnie, laissée sur une hauteur

commandait In passe, avait été délogéo par enn

Les troupes anglaises connnencèrent la retraite

Afridis, les harcelant, leurintligèrent d'assez gra

pertes. La colonne put enfin sortir de la passe a

l'aide du général Westimacott, venu à la tête de qu:

cents hommes.

En ce qui concerne les ofliciers, les pertes tél

phiées hier sont exactes.

Pourla troupe, il y n où quinze morts, trente «

blessés et douze disparus, dont un blessé prison

 

 
Ah! j't’y pince,tilou, canaille. Jv.

» + .

t'apprendre & m’voler mes pommes



 —

des Afridis, tous dans le régiment du Yorshire,

Hy a eu trois Sicka blessés.

Les cadavres du colonel Haugthon et d'un soldat ont:
été rapportés ; des détachements sout à ls recherche

los autres.

D'après le rapport du wénéral Westmacott, le con-

luite des troupes anglaises n été superbe ; l'eunemi a

uli de fortes pertes.

Des renforts importants ont été envoyés dans la

"4510.

Un journal anglais commentant le désastre du 29

“uvier, à constaté qu'il serait itipossible d'arriver à un

rangement avec les Afridis avant d'avoir entrepris

re nouvelle campagne contre eux au printemps pro-

ain,

———<>.a

ECOLE LITTERAIRE
 

‘omme toujours, ls réunion hebdomadaire (4 niars)a

charmante. M. G. A. Dumont présidait M. le

teur Legault à été élu membre de l'Ecole aprèa
ture d’un poème : Mon Drapeau et d'une poésie :

"eau Saint-Laurent. Cet écrivain est un travail-

r de beaucoup de mérite qui fera honneur à notre

‘rature. M. E.-Z. Massicotte à lu une désopilante
rue canadienne : Lu Femme, d'après le président

!ucenr de Tiel Carls, et une nouvelle historique :

«tiquaire, qui ont été bien gnûtées.

“1. Wilfrid Larose à terminé la séance par la lecture
u Conte du pays qui tour & tour a attristé et fait rire

slitoire. Ce morceau rempli d'humour « été furte-

“it applaud.

mel+P QE——

L'ŒIL D'UNE TEMPÊTE

Vous souvient-il encore du terrible cyclone qui, en

.n 1506, dévasta la ville de Saint-Louis, aux Etats-

us ! Singulière’ question, n'est-ce pas / Comme si

désastre tel que celui qui en fut la conséquence

"hliait si vite | Mais nous sommes ninsi faits que

tuslheurs qui ne nous frappent pas personnellement

ppent à notre souvenir avec une étonnante rapi-

“e NON jIA8 Certes que nous ayons tort, nous aurions

ivent et trop à souffrir. Le cyclone que nous venons

rappeler, ot qui causa un si grand désastre dana

+ l'Etat du Missouri, nous a conduit a dire quelques

ts de ces perturbations atmosphériques, et surtout

:uo particularité fort intéressante qui les accom’

‘ne, notre intention n'étant nullement de noun

udre ici sur une question que M. Faye a ni savau:-
31 étudiée.

Qu'ils s'appellent cyclones, tornados, typhons, ou

‘rement, ces phénomères présentent entre eux
"coupd'analogie. Tous sont animés d'un mouve-

ut rapide autour d'un axe vertical et prennent

+ <sance dans des régions plus ou moins élevées de
1 inosphère, peur descendre jusqu'au niveau du sol

"le la mer, en affectant la forme d'un colossal enton-

: dont la pointe serrit tournée en has. Pour ‘* des-
“rlre, ” disons-nous, car d'aucuns ont voulu ne

connaître là qu’un mouvement ascensionnel. Le
tzouvement de rotation de la masse donne effective-
tent lieu, dans l’un et l'autre sens, a des oscillations
v-rlicales, mais leur résultante est en réalité dirigée

vers la terre.

Maintenant, que faut-il entendre par ** wil ” d'une
tempête 7 Voilà, n'est-il pas vrai, une dénomination
bizarre 7 Bizarre, sans doute, mais pas autant que la

partie qu’il désigne. Qu'on imagine une zone tran-
quille comprise dans une ceinture de tourbillons d’une
Vivlence extrême, et l'on se représentera le ** calme "
ou “œil” de latempête. Dans la marche d'uncyclone,
par exemple, il y a lieu de distinguer les premières
rotations, vents circulaires qui lbalayent tout sur leur

passage, puis une période de repus relatif et, entin,
les dernières rotations. Ainsi, brusquement, à un
bouleversement effroyable, ayantatteint son mazimum
d'intensité, succède une accalmie dont la soudaineté,
d'un effet étrange, produit ‘* plutôt l'étonnement

quune impression de sécurité, tant on s’y seut en
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dehors des dés ordinaires de lu nature “, dit M. de

Marivault, dansset vapport sur le cyclone par lequel
passa sa frégate lu Junon, le 1er mai 1868, en allant
de la Réunion à Singapore.

Le calme est comme le centro des tourbillons : il
résulte d'un courant d’air descendant sans tourner de
hauteurs variables, suivant qu'il s'agit de cyclones ou
de tornadus. Lors de son passage, des débris, des
visoaux, des poissons volants, des insectes, des pa

pillone tombeut de toux côtés. La plupart sont morts ;

quelques-uns vivent encore mais sont à peu pres

anéantis. On a trouvé parfois eu pleine mer, à de

grandes distances des continents ou des Îles, des

échassiers, fréquemment des pétrels, que leur grande
puissance de vol maintient pourtant longtempa, mais

qui finissent par s'abattre épuisés sur Je pont de

quelque navire, ou par tomber dans lu mer, faute

d’endroit cù se reposer. Comment expliquer In chute,

si loin de la terre ferme, d'êtres aunsi fragiles, nivon

par l'hypothèse que, rabattux vers le sol et, pour ains:

dire, étourdis, aux premiers soutfles de lu tempête, ils

8e sont repris à vivre, au passage du calme, ont recou-

vré leur vol, et ont été entraînés par le cyclone. M.

Faye compure le ‘* calme ” à une cage, dont le dia-

mètre serait de 12 à 15 milles, et dont la vitesse de

translation serait de 3 à 5 lieues à l'heure, vitesse

inférieure, dans les régions tropicales, à ce qu’elv

sera ultérieurement dans les zones tempérées. Quant
à la durée du passage, elle peut atteindre deux heures

et même davantage, avant que les rotations recoum-

mencent.

Eh bien ! le sens descendant des rotations n'est-il

pas évident ? S'il en était autrement, lors des pre-

miers tournoîments de la tempête, les insectes, les

légers papillons en particulier, ne sersient-ils pas em-

portés, lancés vers la base du cyclone, pour retomber
partout ailleurs que dans la zone de calme ?
De telles observations résolvent le problème long-

temps discuté, et les plus tenaces devront bien ad-

mettre que les cyclones n’ont pas leur origine en has
et ne s'élèvent pas ‘‘ de la terre jusqu'aux nues.”

J. PROUTEAU.

—<<

CONSEIL UTILE

ARRANGEMENT DE MERCERIE

 

Toute maitresse de maison soigneuse doit tenir en
ordre toutes les fuurnitures de mercerie et doit possé-

der une boîte à compartiments pour y placer des pro-
visions de fil, attaches, crochets, aignilles, boutons, etc.

Pources derniers, il est de bonne précaution, sitôt

qu'un corsage est mis de côté et qu'un en a enlevé les

boutons, de coudre ceux-ci sur des cartes comme on

les vend dans le commerce.

Decette façon on voit tout de suite le nombre des

boutons que l'on possède, leurs différentes espèces ou

grandeurs etceci évite des recherches souvent longues

et minutieuses.

———<>.——

THÉATRES
 

PARC SOHMER

L'administration du Pare Sohmer annonce ps ur le

dimanche, des variétés de toutes surtes par des cou 6.

diens, des imitateurs, des duettistes, des cuntorsio-

nistes indiens ; des chants des plantations (cela duit

être utile & Nus cultivateurs 4...) et Lien d'autres
choses.

THEATRE FRANÇAIS

Le Théâtre Français donne, cette semaine, à ses

habitués : Aristocracy, une pièce de Bronson Howard.

C'est la meilleure et la moins urée des œuvres de ce

grand dramaturge. La scène se passe à San Francisco.

M Phillips a fait des débvursés extraordinaires pour

faire venir Englenhart et Raymond, deux femmes très

habiles à nianier le fleuret, et il s'attend de recevoir

un encouragement favorable.

La compagnie dramatique s'occupe activement ence

moment de préparer Rosedale, qui sera bientôt repré-
senté au Français, promet d'être un immense sucoès,

GRAVURE-DEVINETTE

 

 

 

 

-——Veua-tU tu lilsser, vu Jappelic uu secours

l'homme qui porte ses seaux d’eau là-bas ! Où est-il ?

——><=

JEUX DE CARTES
 

LE WHIST

Le jeu du quatrième est ainsi composé :

  

0,

   lo
0
©

        

 

     

 

C’est carreau latout, et lus cartes sout tombées de

cette manière :

Roi de carreau, trois de cœur, deux de tretle.

Comment jouerez-vous /

——{pere

JEUX DF MAINS
 

PROFH.
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LES DEUX GOSSES
SARA SNS = 0

PREMIÈRE PARTIE

CE QUE DURE LE BONHEUR

(Suite)

Le mouvement rythtié qui la poussait s'arrêta tout d'un coup.
Carmen se trouva «debout, les pieds dans le sable ; puis, ce fut

plus dur, plus résistant, ville marchnit sur des roches polies et glis-

antes,
Bientôt entin, elle n'etait plus dans l’eau ; le sol était solide.
—Vous êtes sauvée, lui dit Une voix qu'elle reconnut aussitôt,
Alors Carmen, dit avec un accent infini de reconnaissance :
—Merci, M. d’Alboize:

C'étnit bien Robert d'Alboize qui l'avait sauvée. Ils avaient
atteint un ilot, presque À fleur d’eau à l’endroit où ils avaient abordé,
mais qui s'élevait plus loin à une certaine hauteur.

L'ilot n'était pas aride ; entre les rochers, une végétation avait
poussé.

La jeune femme tremblait comme une feuille ; le séjour dans
l’eau,l'émotion, la brise qui s'élevait aux premiers rayons de l'aurore
la glaçaient.

Robert avait très froid aussi. Il jeta un coup d’œil à droite et à
gauche, inconsciemment; il vit de petits arbustes.

Machinalement, il porta la main à la poche de son pantalon

trempé d'eau.
I! eut un geste de satisfaction, suivi bientôt d'un mouvement de

déception : cependant il dit & Carmen :
—Courage:
Robert tira de sa poche une petite boite nickelée ; il fit jouer le

ressort et tira une allumette bougie.
Si la boîte était restée iniperméable, ce qui lui paraissait douteux

le jeune homme allnit pouvoir empêcher sa compagne de succomber
au froid, après l'avoir disputée victorieusement aux vagues.

Il essuya la boîte sur l'herbe très sèche et frotta successivement
et sans succès une douzaine d'allumettes.

Entin il poussa un cri de joie. L'une d’elles restée sèche au milicu
des autres s'était enflammiée.

Arrachant des branches, des broussailles et des Lrindilles, Robert
eut vite fuit de former un bûcher, auquelil tnit ie feu.

La flamme pétilla bientôt,
Il était temps ; Carmen allait s'évanouir.
La chaleur de ce foyer improvisé commença à sécher les vête-

ments des naufragés.

XXXIX

ÉPAVES

La comtesse douairière, Georges et Hélène étaient revenus à
Kerlor depuis dix jours.

Il avait été décidé que l'enfant attendu par eux, naîtrait sur le
sol breton, dane le château des aïeux, dont on espérait qu’il aurait la
vaillance et les vertus.

Le séjour à Paris avait ravi Hélène pour qui l’amour de Georges
ne cessait de se manifester de la façon In plus passionnée.

Le ciel avait héni cette union, puisque lu comtesse Georges de
Kerlor allait être mère.

Décrire les transports de Georges quandil apprit cette nouvelle
nous paraît impossible ; sa joie tenuit du délire.

Il étreignait sa femme et sa inère et leur prodiguait des baisers
fous.

La vieille maman avait pris une telle part au bonheur de ses
enfants que sa santé parai-sait s'être détinitivement rétablie.

Aussi n’avait-elle pas hésité un seul instant à accompagner
Georges et Hélène à Paris.

Le Dr Laroche, consulté avant le départ, n'avait présenté que
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uelques considérations visant surtout le traitement à continuer ct

iène spéciale qui s'imposait.
the maman etpes enfants étaient restés six mois à leur hôtel du

Pare des Princes, au Lois de Boulogne. ;

Quand tout fut réglé pour ln rentrée À Kerlor, le cœur de la
douairière tressaillit d'aise.

Georges et Hélène allaient continuer à l'entourer ; elle attendait

un petit-tils ou une petite-tille, à la volonté du bon Dieu ; elle ali.

surtout se retrouver dans ce domaine, qu'elle préférait à tous i.

pays du monde. ; _

Le voyage, accompli rapidement et dans les conditions de lu:
que les heureux de ce monde trouvent réunies actuellement, ne fx:;-

gua pas Hélène. i
Jamais ses beaux yeux n'avaient mieux reflété l'azur céleste.
Hélène étuit restée la bonne, modeste et douce créature que n.

CONMAISSONS,
Q and Georges célébrait la beauté de sa femme,elle sourin”

mais pourtant elle l’écoutait, se disant que c'était grâce à ces char
qu'elle exerçait sur lui cette influence constante qui le transfori:
au point que ses emportements subits avaient cessé.

Elle avait un geste si charmant, quand elle voyait poindre li.
tabilité, que Georges, confus, prenait la mine d'un enfant grondé et

mettait bientôt à rire.
D'ailleurs, ses sujets de mécontentement étaient très rares.
Hélène, qui avait laissé à la femme de charge, Mme Crépin.

soin de gérer les dépenses de la maison, ou du moins du jeune ménu
comprit la nécessité «e s'occuper d'une foule depetits détails, dont-
ne soupçonnait pas l'importance.

Mme Crépin, une parente de Monique Aubierge—l'institutrie
Mlle Yolande de Guidelvinee—était entrée à Kerlor au moment
mariage du comte Georges.

Elle avait été recommandée et présentée par Mariana. Nous
rons bientôt comment Mme Crépin justifiait In confiance dont
avait été l'objet.

La comtesse douairière ne souffrait pas de cette catastrophefin.
cière qui en eûtterrassé tant d'autres ; le but rêvé par Georges, !
lène et Carmen était atteint. Cependant, M. de Kerlor était heauc
moins résigné qu'il n’en avait l'air.

En sa qualité de grand seigneur, il méprisait la fortune ; mu
la voulait pour sa femme, pour cet héritier attendu. Aussi, ava
résolu de prendre un parti énergique dès que les circonstanceslui|
metteaient de mettre ses projets à exécution.

Ces projets avaient été différés ; Georges en profita pour lus
dier plus sérieusement, pour les mûrir davantage.

Il voulait à tout prix regagner le demi-million que Jacques
nan-Guinec lui avait enlevé.

D'ailleurs, le jeune gentilhomme ne voulait pas rester dans |
vité. Plus que personne, (ans son monde, il comprenait la néce-
de mettre en œuvre toutes les forces latentes qui permettent à
homme, si haut qu’il soit placé, de ne pas rester un inutile.

Ce n'était pus Hélène qui aurait combattu chez son mari
louables intentions elle ne discutait que sur l'opportunité des mes
à prendre.

La maman et la jeune femme s'étaient réinstallées en Bret:
avec une vive satisfaction, et Georges l'avait certainement parti
mais s'était trouvé un peu désorienté au bout de quelques jours.

Il n'avait plus de compagnie pour les longues chevauchées à
vers les landes et les guérets, ou les délicieuses excursions surles|
de l’Océan.

Si Carmen avaitété là, au moins, le frère et la sœur eussen:
pris en partie leur existence vagabonde d'autrefois ; mais Ge:
restait isolé.

À part quelques excursions en voiture, qui ne satisfaisaient «;
complètement son besoin d'activité, et la promenade sous les gr
arbres du parc de Kerlor, le comte était forcé de mener une exist
sédentaire pour laquelle il n’était pas fait.

C'était Hélène qui le supplinit de reprendre ses habitudes
trefois, en attendant qu'elle fÂt redevenue valide—ce qui ne t:
rait pas, ajoutait-elle avec un sourire.

En effet, d’un jour à l’autre, le grand événement attendu pou:
se produire.

, Au milieu de cette période d'attente, une lettre de Carmen .
arrivée, annonçant son prochain retour avec son époux ; toutefui- +
date n'était pas précisée.

Fallait-il attribuer cette lacune À une distraction de la j:
femme, d'autant plus qu’eile désignait le navire qui les ramenait

Carmen avait des moments d'étourderie. Quoi qu’il en fût, ©
lettre avait été chaleurensement accueillie.

, Saint-Hyrieix et sa femme seraient à Kerlor au bon moment. =
assisteraient au baptême. Firmin et Carmen étaient un parrain et v:
marraine tout désignés.

Après le déjeuner, Hélène et sa belle-mère avaient déclar« i



Georges qu'elles ne sortiraient pas ; le ciel était incertain et des me-

naces d'orage planaient dans l'air.
La jeune femmes'adres-a à son mari:
—Nous ne voulons pas vous condamner à rester au château.
—Non, bien certainement, appuya la mère, et nous exigeons que

tu fasses ta promenade habituelle.
Georges se proposait de faire seller son cheval, lorsqu'il se ravisa,

«t commanda à Toussaint d'atteler le “ buggy ”. M. de Kerlor con-
Juirait, son serviteur l'acconpagnerait.

Après avoir embrassé sa mère ct sa femme, il partit, déclarant

iil ne resterait que deux heures dehors.
En voiture, Georges pere à la lettre de Carmen ; il avait hâte

Je revoir sn sœur ; sans doute à cette heure, elle n'était pas loin de la

Bretagne.
1] se souvint que le bateau sur lequel les époux devaient faire la

raversée s'appelait le Prins-Hendrik.
Georges allait tout simplement se rendre à Brest et demander

Inns les bureaux de la navigation si l'on attendait ce navire, qui était
veut-être déjà signalé.
—Quelle surprise, se «lisait-il, si je ramerais au château Carmen

t Firmin !
Il ajouta :
—Cen’est guère vraisemblable, Saint-Hyrieix nous aurait télé-

‘raphié son arrivée... Il est vrai qu'il faut du temps au père
Malarec, le piéton du télégraphe, pour gagner Kerlor.... Quandj'y
«ntrerai, le bonhomme sera peut-être venu.

Le buggy suivait la route qui longenit In mer, esealadant les
jalaises redescendant dans les vallées, courant tout près de ces grèves
: ittoresques, parfois étranglées entre les rochers, parfois, au contraire,
dominant une immense étendue de pays, d'où ln vue planait en même
:mps sur l’Océan et sur la campagne.

Tout à coup, Georges de Kerlor s'interrumpit dansses réflexions.
A un coude de la route, il aperçut un groupe d'hommes et de

femmes s'agitant tumultueusement.
Les uns levaient les bras, d'autres couraient à toutes jambes vers

.n but désigné, bref, cette pantomime animée annonçait quelque chose
I'nnormal, car les paysans bretons sont généralement placides, pour
ne pas dire inditférents.

Georges tressaillit.
—"l'u vois, Toussaint ? fit-il.
—Mais oui, monsieur le comte, m'est avis que ça a l'air de chauf-

‘vr là-bas. ... Les gars sont tous en ébullition.
—Qu'est-ce done ? se demanda M. de Kerlor.
Il pressa l'allure du poneyet atteignit bientôt un homme, qui,

detaché du groupe, courait de toutes ses forces vers le village, encaissé
lnns la vallée à quelque distance de la route.

—Hé ! Julian ! appela Georges... Que se passe-t-il donc ?
Julian s'arrêta dans sa course, Il respira bruyammentet répondit:
—Ah ! monsieur le comte.... Quel malheur :.. ..Quel malheur,
L'émotion de M. de Kerlor redoubla.
—Parle ! dit-il.
—Ah ! monsieur le comte |.
—Encore une fois, explique-toi.
—Uu abordage!
—Un abordage!
—Oui, expliqua Julian, cette nuit...

iil ne peut s'agir d'autre chose.
—C'’est près d'ici ? demanda Georges.
—Pas loin, bien sûr... La marée, en revenant, a déjà rejeté bon

nombre d'épaves.... C'est comme ça que nous avons apprisle si-
sistre.... Nous avons déjà relevé trois cadavres sur la grève...
Le flot monte encore, on s'attend à en trouver d’autres.

—Et pas un vivant ?.... Pas un de ces corps qu’on puisse par-
venir à ranimer ?
; —Jusqu'ici pas un seul.... Ceux qu’on a trouvés ont bien rendu
ame.

—Mon Dieu ! tit Georges avec la plus grandepitié.
Julian reprit:
—Pour sûr les vagues en ramencront d'autres.... On prépare

des secours et des brancards. ... tandis que les gars vont battre lu
côte et chercher sur les gréves d'alentour.

—Je vais vous aider ! s'écrin Georges.
Et, jetant les rênes à Toussaint.le comte sauta à bas de sa voiture.

—Retourne au château, commanda-t-il à son serviteur.... Ex-
plique à ma mère et À madame que je serai en retard. ... Elles me
pardonneront en pensant que je vais peut-être sauver la vie à des
malheureux... Et surtout, envoie par ici tout le monde disponible.

Puis, tandis que le buggy s'éloignait, Geurgesrejoignait le groupe
et s'écriait:

—Allons, camarades !.... à l'œuvre!
Les Bretons accueillirent avec enthousiasme le jeune châteluin et

s'apprêtèrent même à lui obéir.
Sous sa direction, plusieurs détuchements se formèrent et, se

Le temps était si beau
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partageant les criques voisines, partirent dans des directions diffé-
rentes, afin d'explorer la grève dans ses recoins les plus cachés.

La funèbre recherche ‘lurait depuis plusieurs heures.
Cinq autres cadavres s'étnient ajoutés à ceux que le flot avait

déjà rendus.
Quant au nom du navire perdu, à une indication quelconque sur

son origine ou sa destination. rien dans les épaves recueillies ne pou-
vait encore fournir le moindre renseignement.

La nouvelle de la catastrophe s'était rapidement propugée, et les
sccours étaient arrivés nombreux et actifs.

Le jour commençait à baisser.
Toute la population du littoral, échelonnée sur la côte, fouillait

les moindres anses, cherchant dansle creux «es rochers, explorantles
algues et les varechs.

Au premier rang des travailleurs Georges se signalait, plus em-
pressé, plus audacieux, plus entreprenant dans ses investigations
que les pêcheurs ou les marins les plus aguerris.

Son wil unxieux interrogeait l'horizon. Il se demandait s’il
n'allait pas voir apparaître des inalheureux cramponnés à une épave
et qu'il pourrait sauver juste au moment atroce où les naufragés
perdent le dernier espoir.

 
Ce fantôme se coulait parmi les pierres.— l'age 750, col, 1

Il se disait qu’il n’était pas possible que le navire inconnu eit
péri corps et biens.

Le flot n'avait ramené que des noyés, mais des passagers ou des
matelots avaient dû se jeter duns les canots, et, grâce au calme de
l'Océan, ils n'avaient pu tous sombrer.

Dansle plus grand désastre maritime, il y a toujours des êtres
humains qui se cramponnent à un débris avec Wine énergie suprême.

Ni l'accident ne s'était pas produit trop loin de la côte, quelqu'un
finirait par y atterrir.

Est-ce que la mer n'allait pas ramener au moins un vivant ?
M. de Kerlor, dans son ardeur, s'était peu à peu, sans le remar-

quer, séparé du gros de la petite troupe qu’il dirigeait.
Il parvint ainsi jusqu'à une sorte de mole naturel, formé par des

rochers amoncelés et se dressant comme une obstacle infranchissable
entre la falaise ct la mer.

Georges fit un violent effort ; ses deux mains s'accrochèrent a une
épaisse touffe de lichens, poussée dans une anfractuosité du roe, ce

qui lui permit de hisser le veste de son corps jusqu’au faîte de cette
muraille de granit.

Il jeta les yeux autour de lui.
Les flots, dont le choc était brusquement arrêté, déferlait dans

l’étroit chenal, rendus furieux parl'obstacle.
Chercher là quelque épave n’était-ce pas peine perdue ?
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Tout ce qui s’y serait risqué n’eût-il pas été sur-le-champ réduit
en lambeaux ou bien emporté par le ressac pour aller se heurter
encore sur d'autres brisants, puis enlevé de nouveau, ct sans cesse
ainsi, jusqu'à l'anéantissement complet, jusqu’à I'émiettement final 7

Néanmoins, Georges de Kerlor, obéissant à une impulsion irrai-
sonnée, pénétra plus avant,

Le jour tombait de plus en plus.
Le comte avançait doucement pour ne pas glisser sur les petites

roches dont le sommet était tapissé d'algues humides.
Tout à coup il s'arrêta...
Entre deux récifs, la mer avait creusé une sorte de canal voûté,

très étroit, un boyau long de quelques mètres et aboutissant à une
sorte de bassin naturel, absolumennt dérobé a la vue par 'amas de
rochers qui le surplombaient.. .

Pour pénétrer là, il fallait qu’un hasard miraculeux eût engagé
une épave directement dans l'entrée du canal, et l'eût portée asrez
rapidement jusqu’au milieu du bassin afin quele flot quil'aurait ame-
née ne fut pas asssez prompt pour l'emporter en se retirant... .

Ce hasard extraordinaire était arrivé.
Georges, les yeux agrandis par la stupeur, s'était arrêté.
Il ne respirait plus en face du spectacle qu'il avait devant les

eux. ...
y Echoué sur un des rebords du bassin, un bordage brisé de cha-
loupe gisait. . ..

Cette épave tragique portait ces mots peints en blanc :

Prins-HENDRIK.

Brusquement, Georges se rappela ce nom,c'était celui que Car-
men donnait au bateau sur lequel elle avait dû s'embarquer à Ams-
terdain avec son mari.

Georges poussa un cri de douleur et ses mains étreignirent con-
vulsivement sa poitrine.

Non! il avait mal lu.... Il était sous le coup d’une effroyable
obsession... . Ces malheurs-là ne se produisaient pas... .

Tout à l'heure, parmi les cadavres déposés à ses pieds par les
vagues, Georges n’allait-il pas reconnaître celui de Carmen ?

Sa sœur : sa sœur chérie !... .
Une angoisse mortelle lui poignait le cœur.
Et, haletant d'émotion, il s'avança encore...

Soudain, Kerlor se sentit cloué sur place ; et cet homme que nul
danger n'avait jamais ému fut envahi par une épouvante qui figea le
sang dans ses veines, qui le glaça jusqu'aux moelles.

La nuit était venue, sereine, douce.
Auciel, les étoiles brillaient déjà innombrabler, leur lueur pro-

jetait sur les rochers comme une clarté timide.
Calé en quelque sorte par la violence du choc entre deux pierres,

à demi baigné dans l’eau, un tronçon de inÂt se dressait. ..
À ce débris lamentable, accrochés par leurs inains convulsive-

mentcrispées, l'embrassant dans la dernière étreinte d'une agonie af-
freuse, rivés par la terreur, pendaient une grappe d'être humains,
noyés, blémis, les yeux béants, les faces effroyables,

La lune, qui venait d'apparaître, frappait en plein ce tableau
terrifiant.

Sous la lumière blanche, dans ce décor romantique,les traits con-
vulsés des noyés, leur enchevêtrement indescirptible, leurs attitudes
suprêmes se détachaient brusquement, crâment.

Trente mètres séparaient Georges des cadavres ; et cependant,il
lui semblait qu’il pouvait lire sur la face de chacun l'expression de sa
dernière pensée : imprécations de rage, appels rugissant à la vie qui
s'en allait, hoquets désolés d’agonie.

Se sentant chanceler, M. de Kerlor fit un violent effort sur lui-
mêmeet étendit lu main pour s'appuyer sür la paroi froide et gluante
de la roche encore tout humide des baisers de l'océan.

Il regardait d’un œil fixe et hagardl’affolant spectacle, s'efforçant
de rappeler à lui son courage, de reprendre son sang-froid pours'ap-
procher de ces spectres qui évoquaient une vision du Dante.

Tout à coup, dans les amas bruns des varechs, Georges entendit
du bruit.

Quelque chose remuait dans la direction des cadavres
Etait-ce l’un de ceux qui semblaient morts auquel la vie

revenait ?
Georges le crut un instant. Il allait s’élancer, lorsqu’en regardant

avec plus d'attention,il vit sortir d'entre les rochers un être hideux.
ous la mystérieuse clarté de la lune on eût dit vraiment quel-

que apparition démoniaque, quelque fantôme monstrueux.
e fantôme se coulait parmi les pierres, plié, courbé en deux

rampant comme un reptile, sans bruit, sans un craquement du sable
mouillé sous le poids de son corps, glissait lentement, avançait obli-
quement comme un gigantesque crabe.

M. de Kerlor, dans sa surexcitation cérébrale, fut hanté par le
souvenir de certaines lectures macabres.

Il se crut loin de France, loin de l'Europe, transporté en face
d'un de ces épouvantables crustacés des pays tropicaux, vampires
marins, sinistres économes entassant dans eurs gites immondes deg
provisions de cadavres pour s'en repaitre aux jours de disette. . ..

Toujours plié en deux,cet être innomable se dirigeait du côté «les

cadavres. ; .

Quand il fut auprès d'eux, il jeta un coup d'œil autour de ti

pours'assurers’il était seul et se dressa tout à fait.
La lune le mettait nettement en relief ; c'était un homme, où lu

moins il en avait lace. ;

M. de Kerlor, tapi derrière un débris de falaise tombé après …

éboulement, observait toujours, le cœurterriblementserré.
L'individu s'approcha des morts.
Puis, se courbunt vers eux,il les remua un à un, les palpa, f

lant les vêtements.
Des doigts,il arrachait les bagues ; des poches, les bijoux et «

portefeuilles ; des oreilles des femmes les diamants et les pierres |
scintillaient comme des parcelles de ces étoiles qui continuaientà =.
ler là-haut!

Il plaçait son Lutin dans une sorte de sac pendu à son côté.
Sa besogne faite, tranquillement, méthodiquement, il saisissait

corps dépouillé et le lançait dans l’étroit chenal d’où les vagues, er
retirant, le remportaient peu à peu vers la mer.

Tout & coup, dans l'horreur du silence nocturne, s’éleva un :
affaibli, mais d’un accent si atroce, que les cheveux de M. de Kerlor
fussent hérissés, s'il n'avait repris possession de lui-même depuis «;-
ques minutes.

Un des corps violés se révoltait.
Alors, l’ignoble détrousseur de cadavres leva le bras.
Au bout de ce bras, Georges vit reluire l'éclair d’une lame.
Par un mouvement rapide, M. de Kerlor tira de sa poche

revolver, ajusta le bandit et appuya sur la gâchette.
Le coup partit, réperculé et nugmenté par l'écho sonore d.

falaise.
Le monstre se secoun comme une bête, pour s'assurer que sü }

n’était pas trouée.
Puis, sans regarderderrière lui, il dévala entre les roches, pu

les varechs, insaisissable.
Georges avait entrevu le visage du gredin.
M. de Kerlor bondit, franchissant les pierres, sautant les flag

d'eau.
Il avait bien moins pour obiectif de rejoindre l'homme.

paraissait s'évanouir dans les ténèbres, que de voler au secour
l'être dont il avait cru percevoir l'appel suprême.

Au bruit de la détonation, les Bretons accoururent. Quel
uns portaient des torches.

On entoura le naufragé,sur la poitrine luquel Georges de K.
était déjà courhé, épinnt le retour a la vie.

Le cœur battait encore faiblement.
—-ÂAh! nous sauveronscelui-ci ! s'écrin Georges.
Lis pêcheurs enveloppèrent le corps dans des couvertur:

laine.
Deux d'entre eux s'empressérent pour entrouvrir les li

violettes ; ils desserrèrent les dents pour foire avaler un cordi:
malheureux.

Peu à peu,le froid qui le glagçnit commença à diminuer.
Tandis qu’on le soulevait pour le déposer sur un brancar(

gars désigna du doigt à Georges un objet tombé sur le sable.
C'était un portefeuille de cuir jaune, à chiffre et à coins d'or.
Dans sa frayeur, surpris par le coup de revolver, et dans su f

précipitée, le bandit, qui le tenait déjà, avait dû lnisser échapper
objet.

Georges regarda le chiffre.
Trois lettres le composaient : F. S. H., surmontées d’une cour’

de baron.
M. de Kerlor tressaillit longuement.
F.S. H.
N'étaient-ce pas les initiales du mari de sa sœur ?
Il voulut regarder l'homme ; mais la figure de celui-ci, déc

posée, couverte de limon et de végétations marines, était méconn.
sable ; en outre, les deux pécheurs, portant le brancard, se mettai
déjà en route.

Georges ouvrit le portefeuille.
Deux ou trois cartes de visite s’en échappèrent.
Le comte y jeta fiévreusement les yeux et lut:

FIRMIN DE SAINT-HYRIEIX.

Secrétaire d'umbussade.

' PIERRE DE COURCELLE
4 suivre
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CHOSES ET AUTRES

Sa Sainteté Léon XIII est entrée
Juns aa SBe année.

—On estime à $20,04X),000 la quantité
d'or qui sera retiré cette année au Klon-

dyke.

— Lorsque les Chinois font une visite,
1s ardent leur chapenu et ôtent leurs
lsottes.

C'est à ‘* coups de proiuts ” que la
chine bat les meilleures ouvrières.

Son Eminencele cardinal Taschereau
ent de célébrer le 78e anniversaire de
naissance.

Ondit que les outardes et les canards

hondent au Kiondyke au printemps et
l'automne.

Dans plusieurs pays Asiatiques, on
nne la peau du saumon qui fournit un
ar ressemblant beaucoup au maroquin.

On à trouvé dans l'estomac d’une
‘rche noire, pesant plus de sept livies
que l'on découpait à table, un serpent

-nnettes de l'espèce la plus venimeuse.!

Les Thessaliens furent le premier
uple européen«jui se servit de chevaux
ns la guerre. De là, prétend-on, l'ori-
ne chez les Grecs de la fable du Cen-
tre.

A Utah, Wyoming et différentes
rties des Montagnes Rocheuses, on a
:rouvé des chevaux fossiles n'ayant pas
us de 20 pouces de haut.

Dawson, ls capitale du Yukon, qui
est encore qu'un village, va être bien-

transformée. Une compagnie de-
wnde incorporation pour l'éclairer à
Jectricité, lui donner uni service de
suway et de téléphone, ete.

On annonce que des mesures radi-
ales seront prises a la prochaine 1éyis-
tire de la province d’Ontario contre les
ragasins à départements. Plusieurs can-
“lats, par leurs programmes, se sont
veagés à voter en faveur d'un projet de
A Cll ce BONS.

Eu France, on fabrique beaucoup un
alier de dame qui porte le nom de
wulier Viennois. C'est un soulier dé-
avert jusqu'a la naissance des doigts

‘> pieds et muni de deux petites brides
1 courroies pour le maintenir aur pied.

"tte chaussure est très élégante et d’un
« <cellent usage pour les cyclistes.

La France est l’un des premiers
ws d'Europe où les Juifs aient joui de
-utes les libertés civiles et politiques, et
“pinion francaise ne leur serait pus
stourd'hui si manifestement hostile,
ds n'avaient abusé de leurs coudées

inches pour tout vendre et pour tout
siller.

EN AVANT

Un rhume, un mal de gorge négligé,
.cuvententrainer a des résultats facheux ;
‘ussitôt qu’on se sent attaqué on doit
voir recours au Brume Rhona,

Sera-ce le moyen tant cherché d'y
-rrriver ? Le gouvernement russe vient
de commander à des constructours an-
vhis un trés grand navire brise-glace
desting a tracer des voies navigables dans
lu Baltique et la mer de Kara. La puis-
sance des machines sera de 10,(XM) che-
vaux. Ce fameux pôle Nord une fois
découvert, qu'enfera-t-on ? On n’en par-
lera plus.

INNOMBRABLES

Tous les témoignages prouvent que le
Baiome Rhwmal est le roi des guérisseurs
Zhe partout.

Le célèbre Edison disait que tropde
sommeil nuit à la santé, aussi s'habituait-
il à dormir le moins possible ; tout au  contraire, l'ingénieur américain Tosla
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voutenait que si l’on pouvait reposer 18
heures par jour, on vivrait deux cents
aus. .

La Revue des Revues (Paris, 12, avenue
de l'Opéra), du 13 février 1898, con-
tient :Autour d’un dictionnaire, par
#*## ; Lex Français à ls délivrance de
l'Irlande (14 gravures), par V. Gribayé-
dott, Comment on vénère les morts chez
les sauvages (18 gravures), par le Dr A.
de Neuville ; Le Dr Max Nordau ot sa
dernière œuvre (1 gravure), par J. Fi.
not ; Le mouvement littéraire en Italie.
par U. Ojetti ; Les derniers romans,
français, pur G. Lefèvre ; Ie Kholato-
wir (2 gravures), par le comte L. Tols-
toi ; La conquête du ls mer (Le canot
naufragour sous-marin) (6 gravures) ; La
photographie de In pensée (La première
invention du fils d’Edison) (2 gravures)
Analyse des Perues ; Caricatures politi-
ques (12 gravures).

Prix de l'abonnement par an : Paris
et In France, 20 francs ; Etranger (Union
postale), 24 francs.

PEU COUTEUX
Pour 25c vous avez une bouteille de

Buvme Rhumal qui vaut mieux pour les
rhumes obstinés que tous les autres re-
médes réunis.

——th...

LE SPORT

LE CLUIS DE BICYCLE LE MONTAGNARD

Le Montagnard s’est distingué, cet hi-
ver, comme cercle de patineurs. Ce qui
est trés joli. Mais peut-on patiner en
été, à moins qu'avec des patins à rou-
lettes (ce qui est un peu... bien enfan-
tin) ?
Mes réflexions en étaient à ce point,

quand une nouvelle m'arrive, intéressant
tout le monde. Le Montaguard est, dis
la fonte des neiges et des glaces, un
club de bicyclistes. Quand on use du
bicycle avec modération, et non quand
on en abuse, c'est un exercice très salu-
taire, et en outre très amusant. quand
les chiens nie s'en mélent pas !
La semaine derniere avait liou l'as-

semblée du Club de Bicycle du Monta-
gnard. L'entente, l'union qui règne dans
ce beau groupe, tit mettre en avant pres-

que tons les noms pour les élections du
vomité de direction. Le vote donna pour
résultat :

Président, M. T.-C. Laberge ; Vice-
président, M. J.-N. Laprés, notre sym-
pathique pliotographe si avantageuse-
ment connu ; Secrétaire-trésorier, M.
R.-A. Beaulieu, réélu ; Capitaine, M.
J.-A. Lecours ; Lieutenant, M. Racicot.

Nous souhaitons prospérité aux vail-
lants montagnards du Montagnard.

———

NOTES AGRICOLES
 

Quand vous soignez bien et abondamn
ment votre vache-fait-elle du lait ou du
bœuf / Si vous ne le savez pas, apprenez
le au plus tôt ; plus vite vous le saurez,
mieux ce sera pour votre bourse. Si votre
vache change la nourriture que vous lui
donnez en lait, c'est une vache laitière,
gardez-la sans crainte pour la laiterie ;
si elle fait du taœuf au lieu de vous don-
ner du lait, vendez-ls au boucher à la
première occasion.

Une habitude qui nous à toujours sur-
pris, c'est de voir que beaucoupde culti-
vateurs distribuent le fourrage à la porte
de leur grange, à leurs bestiaux indis-
tinetement ; jeunes et vieux, gros et
petits sont réunis là pour prendre leur
repas. Une minute d'attention suttit
pour faire voir que cette méthode est
mauvaise. Les animaux les plus forts,
les plua âgés, se servent les premiera,
tandis que les plus faibles, justement
ceux qui ont le plus besoin d'une nourri-
ture abondante, sont ceux qui en ont le
moins ot qui sont obligés de prendre les
restes que les granda, les seigneurs du
troupeau ont bien voululaisser.

Cette manière de svigner le bétail est
loin, suivant nous d'étre économique.

  

Il eat bon de rappeler aujourd’hui que
les patates que l'on destine à la semence
ne doivent pas pousser de tiges durant
l'hiver, comme cela arrive dans une cave
trop chaude. Ces tiges épuisent considé-
rablemont la patate, et quand vient le
temps do la semer, elle n'a plus de
force ; c'est la raison principale qui ex-
jHique pourquoi les patates manquent ni
souvent de pousses. Dans co cas, il est
bien important de tenir les patates que
l'on destine à la semence dans une cave
froide.

L'amateur de fleurs doit se rappeler
que les plantes qu’il met duns la cave
pour l'hivernement, sont là non pour.
croitre, vais pour se reposer. C'est pour-
(quot rien ne leur est plus contraire que
l'arrosage ; elles ne doivent jamais être
arrosées en ce moment à moins qu’il soit
évident qu'elles souffrent tout à fait de
sécheresse. De honne heure au prin-
temps, si ces plantes conimencent à
montrer leurs boutous de fleurs, ne les
arrosez pas, ce serait activer la végéta-
tion, als tenez-les dans un endroit aussi
sec, aussi frais que posdflle, jusqu’au
temps de les sortir de la cave.

 

Planterez-vousau printemps des arbres
fruitiers { C'est aussi le temps «le penser
sérieusement à la chose. C'est si bon,
si salutaire, souvent si profitable d’avoir
de beaux fruits sur la ferme. C’est
pourquoi il y a tant de cultivateurs qui
essaient d'en avoir ; mais hélas ! que
d'insuccès, que de déceptions rencon-
trent plusieurs d'entre eux : tellement,
qu'ils abandonnent de dépit cette culture
de fruits dont l'essai leur à coûté souvent
assez cher.
À ce propos, cultivateurs, nous per-

mettriez-vous de vous donner un petit
conseil { ** N'eutreprenez jamais la cul.
turo des fruits, à moins que vous ne soyez
complétement convaineus que cette cul-
ture doit se faire comme les autres ; que
pour être payante, il faut que vous y
donniez du soin. Les arbres fruitiers,
pas plus que l’avoine, les patates, le blé
d'Inde ne doivent être lnissés à eux-mé-
mes; ce n'est pas tout de les planter, il
faut les soigner, les tailler, les nourrir,
les cultiver, c'est-à-dire temrle terrain
où ils croissent, dans Un état de culture
parfaite. Si vous n'êtes pas disposé à
faire cela, ne plantez pas d'arbres frui-
tiers, car si vous le faites, ces arbres
vous causeront plus de débuires que
d'agrément, ils rapporteront peu et ne
paierout pas ce que vous dépenserez
pour eux.”
-—

NOUVELLES A LA MAIN
 

--Je me marie mardi et voilà dix jours
que je cherche deux témoins sans les
trouver.
—Qu'est-ce que vous voulez... on ne

trouve jauiais d'amis dans le malheur.

. .

—Connnent, Bob, tu as mangé tout ce
pot de confiture ? c'est bien vilain, d’être
gourmand.
—Oh ! oui, maman, c'est bien vilain,

mais... c'est bien bon!

« +

-

Belle visiteuse.—Pauvre homme ' Et
qu'est-ce qui vous a conduit ici ?

Prisonnier. —Toutça est arrivé à cause
de ce fatal nombre treize.

Belle visiteuse.—Ah !
cela tout au long.
Le prisonnier.—Bien, voyez-vous, ma-

demoiselle, il y avait les douze jurés et
le juge, ça fait troize.

..
*

Avant le mariage :
Mlle Berthe a le menton appuyé sur

ses deux mains et ses deux coudes pusés
sur la table. Paul la contemplant avec
uxtase :
—Quel charmant abandon.
Nix mois après : Mme Paul est dans la

position ci-dessus décrite. Son mari, la
regardant en haussant les épaules :

-—Quelle tenue, mon Dieu ! quelle
tenue.

expliquez-moi

Le curé d’une église de campagneétait
fort ennuyé, le dimanche, parce que les
femmes, à chaque nouvel arrivant tour-

{ naient In téte et interrompaient ainsi le
- sermmon,

l s'aviss du plan suivant. Le diman-
che arrivé, après être monté en chaire,
il dit :

—Afin que personne n'ait besoin de
tourner la tête, je dirai le nom des per-
sonnes qui entreront dans l'église pen-
dant le sermon,

Et il commença à prêcher:
- Mes très chers frères, en ce temps

là— le fermier Jacobet as femme—Jésus
dit à ses apôtres—Mlle Logrand—Je
vous le dis on vérité-—Mme Brun et son
bébé—celui qui mangera de ceci mangera
de ma —M. et Mme Lacroix, avec un

y nouveau chapeau.
[ls s'aperçut de sa faute et allait se

reprendre, mais il était trop tard, toutes
les femmes tournérent la tête pour voir
et critiquer le nouveau chapeau.

<>
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